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Sed non in C cesare tantum 

N orne n erat , nec farna ducis ; sed ne scia 'virtus 
Stare loco ; solusque pudor non 'vincere bello. 

Acer et indomitus , qub spes , qubqne ira 'vocasset , 

Ferre manum , et nunquarn temerando parcere ferro ; 

Succès s us urgere suos; instare favori 

Nu mini s ; impellens quidquid si bi sumrna petend , 

Ob star et ; gaudcnsque 'viamfecisse ruina . 

Lucaiti Pliarsalia, Lib. I. 

César a plus qu'un nom , plus que sa renommée: 

Il n'est point de repos pour cette âme enflammée; 

Attaquer et combattre , et vaincre et se venger, 

Oser tout , ne rien craindre , et ne rien ménager, 

Tel est César : ardent, terrible, infatigable. 

De gloire et de succès toujours insatiable, 

Rien ne remplit ses vœux , ne borne son essor ; 

Plus il obtient des dieux, plus il demande encor; 

L'obstacle et le danger plaisent à son courage, 

Et c'est par des débris qu'il marque son passage. 

Lucaiic. La Pharsale , livre I #r . ( Trad . de la Harpe.) 


A f 


— 
DR L’iJIPHIMKRIR UE URAPKLET, 
rue *lc Vaugirard, u° 9. 


" Digitized bytÎRogle 



DE 


NAPOLÉON BUONAPARTE, 

EMPEREUR DES FRANÇAIS; 

pnici-DÉE 

D’UN TABLEAU PRÉLIMINAIRE 

DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE; 

PAR 

SIR WALTER SCOTT. 


TOME SECOND. 



PARIS, 

CHARLES GOSSELIN, RUE S.-GERMAIN DES PRÉS. 

M DCCC XXVII. i 


Digilized by Google 




« ■'î 







Digitized by Google 



T 


*' 


VIE - 


NAPOLEON BUONAPARTE. 


CHAPITRE PREMIER. 

, * 

TABLEAU DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

Le io août. — Le tocsin sonné de bonne heure. -^Les Suisses 
«• de la garde et les restes du parti royaliste se rendent aux 

Tuileries. — Assassinat de Mandat. — Faiblesse de Louis 
t et énergie de la Reine. — Les Ministres du Roi , à la barre 
de b Assemblé», déclarent le danger de la Famille royale , 
et demandent qu’une députation soit envoyée au Palais. 
— L'Assemblée passe à l'ordre du jour. — Combat aux 
Tuileries. — Les Suisses reçoivent l'ordre de se rendre au- 
près du Roi. — Plusieurs sont tués et dispersés. — Presque 
tous sont massacrés avant la fin du jour. — La Famille 
royale passe la nuit au Couvent des Feuillans. 

Depuis l’insurrecjion du 20 juin, qui avait fait 
voir jusqu’à quel point il était à la merci de ses 
ennemis , le Roi avait presque renonc#à toute 
idée de salut ou de fuite. Henri IV eût demandé 
ses armes : Louis demanda son confesseur. « Je 
n’ai plus rien à faire sur la terre , dit-il ; je dois 
diriger toutes mes pensées vers le ciel. » On fit 

Vie de Nap. Buow. Tome. ». i 
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2 . VIE DE N APOLKON BUON APARTE. , 

quelques efforts inutiles pour gagner les chefs 
des Jacobins; ils prirent l’argent , et continuè- 
rent , comme on devait s’y attendre, leurs hos- 
tilités. La motion pour la déchéance du Roi n’é- 
tait encore que faiblement appuyée dans la * 
Convention : son sort dépendait de la crise 
qu’on attendait. Enfin le fatal 10 août arriva, 
jour que les Girondins et leurs antagonistes 
avaient fixé pour la lutte décisive. 

Le Roi, instruit de leurs projets, avait rap- 
pelé en toute liàte , des casernes de Courbevoie, 
mille gaines suisses , sur la fidélité desquels il 
comptait. L’excellente discipline et la fermeté 
de ces braves montagnards, auraient pu rap- 

* 41 

peler la description faite parles historiens 1 , de • . * 
l’entrée de leurs prédécesseurs à Paris , dans 
des circonstances semblables , la veille des Bar- 


1 Imitée ainsi de l’historien Davila par le poëte dra- 
matique Lee : « N’avez-vous pas entendu ? — Le roi de- 
vançant le jour , a reçu ses gardes dans la ville; les Suisses 
sont entrés gaiement au son de leurs fifres ; la populace 
apathique les contemplait saisie d.’étonnement , puis elle 
est rentrée dans ses boutiques et a laissé le passage libre. » * , 

* Ce nÉirceau est extrait par l’auteur du Duc de Guise (scène 3 , 
du 4 e acte ). Cette tragédie politique fut faite en communauté 
par Lee et Dryden. Sir Walter Scott cite dans son édition des 
œuvres de Dryden le passage même de Davila : Un hora innanzi 
giorno si sentirono i pifferi , i tamburi degli Suizesi , etc. livre IX. 

( Édit ) 
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♦ ricades , sous le règne de Henri II. Mais 
l’inquiétude du moment ne permettait pas de 
songer au passé. 

Le 10 août, de bonne heure, le tocsin répandit 
l’alarme dans la ville de Paris ; c’était l’annonce 
que l’insurrection dont on était menacé depuis 
lortg-teinps, venait enfin d’éclater. Dans plu- 
sieurs quartiers , des Constitutionnels repoussè- 
rent ceux qui venaient donner ce* terrible si- 
gnal; mais les Jacobins, bien préparés, triom- 
phèrent partout, et firent bientôt retentir ce 
son lugubre dans toutes les parties de la capitale. 

Les deux partis , en l’entendant , disposèrent 
leurs forces pour l’attaque et la défense , cette 
journée étant regardée par chacun d’eux comme 
décisive. 

Les Suisses prirent les armes , et occupèrent 
les postes en dedans et en dehors du palais. 
Environ quatre cents grenadiers de la fidèle 
.section des Filles-Saint-Thomas , renforcés par 
plusieurs de celle des Petits -Pères, qui inspi- 
raient également une juste confiance, furent 
placés dans l’intérieur, pour contribuer avec 
les Suisses à sa défense. Les restes du parti roya- 
liste, non découragés par les événemens du 28 
février de l’année précédente 1 , s’étaient rendus 

’ Où, dans une circonstance semblable, ils avaient été 
insultés par la gaflle nationale. Voyez tome i , page -jyy. 



4 ■' VIE I)E NAPOLÉON BUONAI’AJITE. 
aux Tuileries en entendant le premier son du 
tocsin. Ils pouvaient, avec les personnes atta- 
chées au service de la famille royale, former 
environ quatre cents personnes. Rien ne 
prouve mieux combien la cour était peu pré- 
parée à la résistance , que le manque de fusils et 
de bayonnettes pour armer les volontaires , et 
celui de munitions, excepté ce que les Suisses 
et les grenâdiers de la garde nationale avaient , ® 
dans leurs gibernes. La vue seule de cette pe- 4 
tite troupe était plus faite pour inspirer le dé- 
couragement que la confiance. Ce fut au cri 
chevaleresque de « Laissez entrer la noblesse 
de France ! » qu’elle défila devant la famille 
royale. Hélas ! au lieu de ces milliers de no- « 
blés dont on voyait jadis briller les épées au- 
tour de leur Roi, dans de semblables crises, il ne 
paraissait ici que de vieux militaires distingués, » 

mais dont les années avaient dompté , sinon le 
courage , du moins la vigueur ; des adolescens r 
à peine sortis de l’enfance , et des personnes at- 
tachées à des emplois civils, dont quelques 
unes , telles que Lamoignon de Malesherbes , 
tiraient leur épée pour la première fois. Il y 
avait dans leurs armes autant de bigarrure que 
dans leur extérieur. Des épées, des sabres, des 
pistolets, tels étaient leurs moyens de défense 
contre des ennemis armés de fu*ils et de canons; 
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CHAPITRE I. * 5 

ils n’en étaient pas moins pleins d’ardeur. Ce fut 
en vain que la reine , presque en larmes , con- 
' 'jura des hommes de quatre-vingts ans , et au- 
delà , de renoncer à une lutte tellement au- 
dessus de leurs forces. Ces vétérans sentaient 
que l’heure fatale était venue ; et , hors d’état 
de.combattre , ils réclamaient le privilège de 
mourir en faisant leur devoir. 

Mari®- Antoinette montra le courage le plus 
magnanime. « Son air majestueux, dit Pelle- 
tier , sa lèvre autrichienne et son u« aquilin 
lui donnaient un air de dignité , dont on ne peut 
avoir une idée que quand on l’a vue dans ce 
moment critique. » Si elle eût pu inspirer au 
Roi une partie de son active énergie , peut-être 
eût-il, même dans ce dernier* moment, arraché 
la victoire aux révolutionnaires; mais, capable 
de supporter ses malheurs en saint , U était hors 
d’état de les envisager et de les combattre en 
héros ; toutes ses forces étaient paralysées par 
son horreur pour l’effusion du sang. 

Déjà les cris des ennen1i4.se faisaient entendre 
dans l’éloignement, lorsque les légions de la 
garde nationale, traînant leurs canons, entrèrent 
successivement dans le jardin des Tuileries. 
Parmi les citoyens armés , quelques uns, sur- 
tout les artilleurs , étaient ennemis du Roi ; 
d’autres étaient bien disposés pour lui ; le plus 
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6 VIE DE NAPOLÉON BUONAPARTR. 

grand nombre était indécis. Mandat , leur com- 
mandant , lui était entièrement dévoué. Les 
dispositions qu’il avait prises étaient propres à 
décourager les rebelles , et à donner de la cou- * 
fiance aux bien intentionnés , lorsqu’il fut appelé 
à la commune pour y recevoir des ordres , et 
s’y rendit , comptant sur l’appui des Constitu- 
tionnels, qui en faisaient encore partie. Mais 
il se trouva ainsi entièrement au pouvoir des 
Jacobins. Mandat fut arrêté et envoyé à l’Ab- 
baye ; irn’y arriva pas , et fut tué d’un coup 
de pistolet à la porte de l’Hôtel-de- Ville : sa . 
mort fut une perte incalculable pour le parti 
royaliste. 

Dans l’intervalle , on avait laissé échapper 
un avantage signalé. Pétliion, maire de P^ris , 
du parti de Brissot , fut reconnu parmi les 
gardes nationaux. Les Royalistes se saisirent de 
lui et l’emmenèrent au château , où l’on pro- 
posa de garder, comme otage, ce magistrat 
populaire. A cette nouvelle , ses amis firent à 
l’Assemblée la motion qu’il fût traduit à la 
barre, pour y rendre compte de l’état de la 
capitale. L’Assemblée envoya unmessager pour . 
demander qu’il comparût , et Louis eut la fai- 
blesse de le laisser sortir. 

Les mouvemens des assaillans étaient loin 
d’être aussi prompts et aussi rapides qu’ils l’a- 
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vaient été dans d’autres occasions, où ils ne s’at- 
tendaient pas à une forte résistance. Santerre, 
brasseur très connu , qui , par sa fortune consi- 
dérable et en affectant beaucoup d’enthousiasme 
populaire , était parvenu au commandement 
de la force, armée des faubourgs, avait aussi 
peu d’énergie au physique qu’au moral , et ne 
convenait nullement au rôle désespéré qu’il 
était appelé à jouer. Westennann, zélé ‘répu- 
blicain , soldat habile et courageux , vint hâter 
sa marche , en lui apprenant que les fédérés de 
Marseille et de Brest étaient en bataille sur le 
Carrousel , attendant les gens armés de piques 
des faubourgs Saint- Antoine et Saint-Marceau. 
Santerre résistait ; Westennann lui mit l’épée 
sur la gorgejv et ce citoyen commandant , cédant 
à la terreur la plus immédiate 5 iftit ses bandes 
en mouvement. Leur nombre était immense ; 
mais l’attaque devait être principalement sou- 
tenue par les fédérés de Marseille , de Brest # 
et autres, auxquels on avait eu soin de donner 
* <ias armes et des munitions. On s’était égale- 
ment assuré des gendarmes, quoiqu’ils figu- 
rassent ducôté duRoi. Les Marseillais et les Bre- 
tonsfurent mis à la tête des longues colonnes des 
gens des faubourgs , de même que le tranchant 
d’une hache est armé d’acier , tandis que le dos ' 
est garni d’un métal plus grossier, pour aug- 
# * « 
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VIE DE NAPOLÉON BUONAPARTIJ. 

monter la force du coup. Westerinann fut 
* chargé de l’attaque. 

Pendant ce temps, les défenseurs du château 
conseillèrent au Roi de passer en revue les 
troupes réunies sous ses yeux. Louis avait l’air 
très abattu , et au lieu d’uniforme il portait un 
habit violet , couleur de deuil des souverains. Il 
parlait à mots entrecoupés , comme un homme 
au désespoir , dépourvu de l’énergie que ré- 
clamait sa position. « J’ignore , dit - il , ce 
qu’ils attendent de moi ; je suis prêt à mourir 
avec mes fidèles serviteurs. Oui , messieurs , 
v ' nous ferons du moins notre possible pour ré- 
sister. » En vain la reine essaya de lui inspirer 
plus de résolution ; en vain elle saisit un pis- 
tolet à la ceinture du comte d’Afl’r^, et le mit 
dans les mains du Roi , en lui disant : « Voilà 
« le moment de vous montrer. » En effet , Rar- 
baroux , dont le témoignage n’est pas suspect , 
déclare qu’il est convaincu que si, dans ce 
morneut , le Roi , montant à cheval , se fut mis * 
à la tète de la garde nationale , ce corps l’etjjt-* 
suivi et eût terrassé la révolution. L’histoire 
nous offre un exemple frappant du même genre , 
et l’on croit voir Marguerite d’Anjou essayant 
en vain de donner de l’énergie à son vertueux 
* mais timide époux. 

Dans l’intérieur du palais , les troupes étaient 

» * * 
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parfaitement disposées ; et là , comme dans les 
corps des Tuileries, elles répondirent au dis- 
cours de Louis XVI par les cris de Vive le Roi! 
Mais dans le jardin , il fut reçu par la garde na- 
tionale d’une manière au moins équivoque, et 
par les artilleurs et un bataillon du faubourg , 
Saint-Marceau, avec une défaveur marquée. 
Quelques uns crièrent vive la nation! d’autres* 
à bas le tyran ! Le Roi ne fit rien pour encoura- 
ger ses partisans ou pour intimider ses ennemis, 
mais il se retira pour tenir conseil dans son pa- 
lais, autour duquel se formait l’orage. 

On pouvait espérer que l’Assemblée où les 
Constitutionnels avaient été assez en majorité- 
pour faire rejeter une accusation contre La 
Fayette, ferait un effort pour conserver le 
trône reconnu par la constitution , et la vie du 
prince vertueux qui l’occupait ; mais la terreur 
avait saisi les indignes et lâches représentans. 
Les ministres du Roi parurent à la barre , pei- 
gnirent à l’Assemblée l’état de la ville et du 
château, en la conjurant d’envoyer une députa- 
tion pour prévenu' l’effusion du sang. Cette dé- 
marche était courageuse de la part de ces fidèles 
serviteurs; en effet, témoigner le moindre inté- 
rêt pour le Roi, c’était oser nager auprès du 
tourbillon formé par le vaisseau qui s’engloutit. 
La mesure qu’ils proposaient avait, été mise en 
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usage le 20 juin, et arec succès, quoique la dé- 
putation fût composée des ennemis les plus dé- 
clarés du Roi. Cette fois , l’Assemblée passa à 
l’ordre du jour, abandonnant ainsi le sort du Roi 
et de la capitale aux chances et au résultat d’une 
. bataille. 

Cependant le palais était entièrement cerné, 
î.e Pont Royal était occupé par les insurgés , 
et le quai de la rive gauche était garni d’environ 
cinquante pièces de canon, servies par les Ja- 
cobins les plus déterminés; car dès le principe, 
le corps de l’artillerie avait embrassé le parti 
* populaire avec une grande énergie. 

Dans ce moment décisif, Rœderer, procu- 
reur-général syndic, dépositaire et organe de 
la loi , qui déjà avait défendu aux Suisses et aux 
Royalistes armés de faire le moindre mouve- 
ment offensif, leur recommandant de se con- 
tenter de se défendre en cas d’attaque , eut l’air 
de croire sa propre sûreté compromise par cette 
espèce de permission implicite de se servir de 
leurs armes, même pour la défense du Roi. 11 
pressa Louis XVI de quitter son palais, et d’aller 
se mettre sous la protection de l’Assemblée. La 
réine sentit la faiblesse qu’il y avait à implorer 
en suppliant la protection d’un corps qui n’avait 
pas montré une ombre d’intérêt pour la famille 
royale, en la voyant entourée de ses plus 
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ifiortéls ennemis. Elle déclara- qu’elle aimait 
mieux être clouée aux murs du palais , que de 
consentir à une telle infamie. Mais le conseil 
qui tendait à éviter l’eflusion du sang des deux 
côtés, était toujours d’accord avec la conscience 
timorée et l’irrésolution’dp Louis. 

D’autres mesures furent proposées à la hâte 
par ceux qui s’étaient dévoués pour sa sûreté ; 
mais dans le fond il n’y avait à choisir qu’entre 
* combattre à la tête de la garde nationale , ou se 
soumettre au bon plaisir de l’Assemblée , et 
le Roi préféra le dernier parti. 

La reine , sa sœur, et ses enfans l’accompa- 
gnèrent; et les plus grands efforts de trois cents 
Suisses et gardes nationaux suffirent à peine 
pour les protéger , ainsi qu’une suite peu nom- 
breuse, composée des ministres et de quelques 
hommes distingués, restes de la plus brillante 
cour de là chrétienté , accompagnant leurs maî- 
tres dans ce dernier acte d’humiliation qui équi- 
valait à une abdication volontaire. A chaque 
pas leur marche était arrêtée par les menaces 
et les imprécations les plus horribles ; et plus 
d’un scélérat dirigea ses armes contre eux. Les 
hommes crimiifbls approchèrent tellement des 
illustres fugitifs , qu’on vola la montre et la 
bourse de la reine. Le Roi montra le plus grand 
calme dans ce danger imminent. Faible quand 
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1 2 VIE DE NAPOLÉON BUONAPÀKTE. 
il (allait faire périr ses sujets, niais d’une raid 
fermeté quand il ne s’agissait que de mourir. 

En entrant dans l’Assemblée , le Roi montra 
quelque dignité. «Je suis venu ici, dit-il , pour 
éviter un grand crime , et je pense que je ne 
saurais être plus en sûreté qu’au milieu de vous, 
messieurs. » * 

Verguiaud, qui présidait, répondit en termes 
convenables, quoique équivoques: «Vous pou- 
vez compter, Sire, sur la fermeté de l’Assem- 
blée Nationale ; les membres ont juré de mourir 
en soutenant les droits du peuple et les autorités 
constituées. 1 » Un membre de la Montagne dit 
avec une ironie amère , que l’Assemblée ne 
pouvait délibérer en présence du monarque , et 
proposa de faire retire^ le Roi dans la salle d’un 
des comités les plus éloignés où il eût été très 
aisé d’assassiner la famille royale. L’Assemblée 
repoussa cette proposition également insultante 
et impérieuse, et désigna pour refuge à cette 
famille infortunée la loge du Logographe, où 
les rédacteurs de journaux recueillaient les 
discussions de l’Assemblée. A peine cet arran- 
gement était terminé , qu’une forte décharge 
de fusils et de canons annoncé que la retraite 

» 

■y 

1 Moniteur. 

4 Moniteur. 
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du Roi n’avait point empôché l’effusion du sang, 
que ce monarque redoutait tellement. 

On doit supposer au Roi le désir que ses gar- 
des et défenseurs quittassent le château en même 
temps que lui. En effet, pourquoi le défendre , 
puisque la famille royale l’avait abandonné? 
Et quel danger n’accompagnait pas une telle 
résolution , depuis que la garnison était affaiblie 
par la retraite de trois cents des meilleurs dé- 
fenseurS choisis pour former l’escorte du Roi ? 
Mais les Suisses n’avaient reçu aucun ordre 
positif de retraite , aucune défense de résister 
et la discipline de ce beau corps ne lui permet- 
tait pas de quitter un poste sans ordre. On dit 
que le capitaine Durler demanda quels étaient 
les ordres au maréchal de Mailly, qui lui répon- 
dit : « De ne pas vous laisser forcer. — Y ous pou- 
vez y compter » , reprit cet homme intrépide. 

Toutefois , pour éviter toute provocation 
inutile , et en raison de l’infériorité de leur 
nombre , les Suisses évacuèrent la cour de- 
vant le château , et se retirèrent dans l’inté- 
rieur , en laissant seulement leurs sentinelles 
avancées au bas du magnifique escalier pour 
défendre une espèce de barricade qui y avait 
été pratiquée après le 20 juin , à l’effet d’empê- ‘ 
cher une invasion pareille à celle qui avait si- 
gnalé cette j oui-née. 
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Conduits par les Marseillais et les Bretons , 
les rebelles se répandirent dans la cour sans 
résistance , placèrent leurs pièces à la faveur de 
quelques barraques, et poussèrent, sans hésita- 
tion, jusqu’aux premiers postes des Suisses. Ils 
avaient déjà trempé leurs mains dans le sang ce 
jour-là, ayant massacré une patrouille de Roya- 
listes, qui, ne pouvant pénétrer dans les Tui- 
leries, essayaient de coopérer à la défense du 
château en faisant diversion, ou du nloins en ’ 
observant et signalant les mesures des assaillans. 

„ Leurs têtes avaient été , comme cela se prati- , 
quait d’ordinaire , placées sur des piques. 

Les rebelles avancèrent, et l’on prétend que 
les Suisses firent d’abord des démonstrations 
pacifiques. Mais les premiei’s étant parvenus à 
monter sur la barricade , les deux ]>artis se trou- 
vèrent en contact; il en résulta une lutte, et 
un coup de fusil fut tiré. On ignore de quel 
côté il partit; et peu importe, car en pareil 
cas, les agresseurs sont ceux qui approchent 
du parti opposé, qui est sur la défensive; le ' 
premier coup tiré par ceux dont la position 
est menacée, doit être considéré simplement 
comme un acte de représailles et comme s’il 
répondait au feu de leurs adversaires.. 

Ce coup funeste sembla faire évanouir le 
peu d’espoir de conciliation qui pouvait sub- 
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sister encore. Aussitôt les fédérés commencè- 
rent un feu bien nourri, et les assiégés tirant 
également par toutes les fenêtres, tuèrent un 
grand nombre d’assaillans. Les Suisses , quoique 
au nombre de sept cents, se décidèrent à faire 
une sortie, qui eut d’abord un succès complet. 
Ils chassèrent les rebelles de la cour, tuèrent 
beaucoup de Marseillais et de Bretons, enlevè- 
rent quelques uns de leurs canons, et les tournè- 
rent contre eux. On annonça à l’ Assemblé que 

les Suisses étaient victorieux. Cette nouvelle 

* 

causa la plus grande confusion. Les députés 
se reprochaient mutuellement la part qu’ils 
avaient prise à l’insurrection; Brissot montra 
de la timidité , et quelques uns se figurant que 
les Suisses allaient venir les massacrer, tentè- 
rent de se sauver par les fenêtres de la saîle. 

Il est bien vrai que si la sortie des Suisses 
eût été appuyée par un corps suffisant de ca- 
valerie, la révolution eût pu être terminée ce 
jouf'-là. Mais les gendarmes, le seul corps de 
cavalerie qui fût sous les armes, étaient par- 
tisans de la cause populaire , et les Suisses , trop 
peu nombreux pour maintenir leur supériorité , 
furent forcés de rentrer dans le château , où ils 
se virent cernés de nouveau. 

Westermann plaça avec beaucoup d’intelli- 
gence les troupes et son artillerie , et fit tirer de* 
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tous les points, sur le château. Les assiégés y 
répondirent avec moins de vivacité x leurs mu- 
nitions commençant à s’épuiser. Dans ce mo- 
ment, d’Hervilly vint de la part du Roi, or- 
donner aux Suisses de cesser le feu, d’évacuer 
le château, et de se rendre auprès de lui. Les 
fidèles gardes obéirent , supposant qu’ils de- 
vaient non se soumettre , mais aller combattre 
ailleurs et sous les yeux du Roi. Mais à peine 
réunis, en un seul corps , essayèrent-ils de tra- 
verser le jardin, qu’exposés de tous côtés à un. 
feu destructeur , ces nobles soldats , si fidèles à 
leurs sermens , virent diminuer leur nombre à 
chaque pas. Chargés par les perfides gendar- 
mes, qui auraient dû les soutenir, ils furent 
séparés en pelotons , et continuèrent à se dé- 
« fendre courageusement , jusqu’à ce qu’ils fussent 
écrasés , dispersés ou massacrés par la multi- 
tude. On trouverait difficilement dans l’histoire 
l’exemple d’une résistance plus remarquable à 
une aussi terrible attaque ; on n’en pourrait 
guère imaginer une plus inutile. 

La populace s’élança dans le palais avec les 
fédérés, et exerça la vengeance la plus atroce 
sur le peu d’assiégés qui n’avaient pu se sauver; 
et pendant que lés uns massacraient les vivans , 
d’autres, et surtout des femmes étrangères à 
•leur sexe, mêlées parmi eux, commettaient 
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taient les plus honteux excès sur les cadavres. 

Presque tous les genres d’atrocités lurent 
commis dans cette occasion ; mais la populace 
, s’opposa au piljage. Il y a dans les êtres les plus 
«grossiers, même au moment où ils se rendent 
coupables des crimes les plus abominables, des 
mouveinens qui contrastent avec leur scéléra- 
tesse , et qui font voir que l’image de la divinité 
est rarement effacée totalement de leur àme. * 

Un ouvrier des faubourgs, dont l’habillement 
annonçait la pauvreté la plus abjecte, péné- 
trant dans le lieu où était la famille royale , de- 

• manda le Roi sous le nom de monsieur Veto. 
« Vous voilà, dit-il , bête de Veto ! je vous ap- 
porte une bourse pleine d’or que j’ai trouvée 

• dans votre maison ; si vous aviez trouvé la 
mienne , vous n’auriez pas été aussi honnête “. » 
Dans ce monstrueux assemblage, il y avait 
sûrement plusieurs milliers d’individus que leur 

• 

1 « Grâce aux femmes , s’écria un de ces furieux ; ne 
déshonorez pas la nation ! » Les dames de la reine étaient 
à genoux sous le tranchant du sabre ; elles furent sauvées 
par ce cri de chevalerie que proférait un démagogue aux 
mains teintes de sang. ( Édit. ) • 

* Cette anecdote se trouve dans les Mémoires de Bar- 
baroux. M. Lacretelle la traite de fable , ce qui ne détruit 
pas la justesse de la réflexion que notre auteur fait à ce 
sujet. (Édit.) 

Vie de Na*. Buox. Tome a. a 
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honnêteté naturelle aurait détournés du pillage, 
dfi milieu de la révolte et des massacres aux- 
quels les poussaient de perfides suggestions. 

L’Assemblée vit alors ces hommes féroces, 
la figure noircie par la poifûre , et les main» 
teintes de sang, arriver par bandes,' appeler 
la vengeance sur la tête du Roi et do sa fa- 
mille , et indiquer clairement, en présence 
des victimes qu’ils réclamaient, les traitemens 
qu’ils voulaient leur faire souffrir. 

Vergniaud, qui, plutôt que Brissot, aurait 
dû donner son nom aux Girondins, se montra 
le premier favorable aux désirs de ces terribles 
pétitionnaires. Il demanda i°. qu’une conven- 
tion nationale fût convoquée ; 2 ". que le Roi fût 
suspendu de ses fonctions; 3°. que le Roi fût 
placé au Luxembourg sous la sauvegarde de la 
loi; mots que Yergniaud et les autres auraient 
dû être honteux de prononcer '. Ces proposi- 
tions furent adoptées à l’unanimité. , 

» m 

1 En prenant la loi pour synonyme de la constitution , 
on peut dire que les Jacobins en exagérèrent continuelle- 
ment les principes, tandis que les Constitutionnels et 
La Fayette, par exemple ,* furent littéralement fidèles à la 
loi ; mais l’auteur oublie-t-il ici que ce mot avait perdu, 
chez les Jacobins , son sens primitif. Il était devenu un de 
ces mots vagues de la langue des partis , que ne saurait 
expliquer aucune définition grammaticale. (Édit.) 
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Un vain effort fut sur le point d’être tenté 
pour sauver le détachement, des Suisses qui 
avait escorté le Roi , et auquel s’étaient réunis 
quelques Royalistes isolés. 

* Leurs officiers proposèrent, comme moyen 
désespéré , de s’emparer de l’Assemblée , et de 
déclarer les députés otages pour le Roi. Une 
pareille tentative , vu leur petit nombre , n’eût 
pu que faire de. nouveau répandre le sang, 
ce qui eût été considéré comme l’effet de la 
perfidie du Roi. Louis leur ordonna de livrer 
leurs armes , dernier acte de son autorité en- 
vers un corps militaire. Us obéirent; mais atta- 
qués aussitôt par les rebelles, peu d’entre eux 
échappèrent au massacre , et leur désarmement 
n’en sauva qu’un petit nombre. Il en périt en- 
viron sept cent cinquante dans l’attaque et après 
la prise du château. Quelques uns furent sauvés 
par les efforts généreux de quelques députés; 
d’autres furent envoyés en prison , où une mort 
sanglante les attendait ; la plupart furent mas- 
sacrés par la populace lorsqu’elle les vdyait 
sans armes. Elle les chercha pendant toute la 
nuit, et tua même plusieurs portiers de mai- 
son, appelés communément Suisses à Paris, 
quoique souvent , comme on le sait , d’un autre 
paya que la Suisse. 

La famille royale eut enfin la faculté de pas- 
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, séria nuit dans le couvent voisin des Feuillans ; 4 

on pense bien qu’elle goûta peu de repos. 

Ainsi se termina , pour une période de plus 
de vingt ans , le règne des Bourbons sur leur an- 
cien royaume de France. 

« 
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CHAPITRE II. 

La Fayette forcé de quitter la France ; — fait prisonnier pâl- 
ies Prussiens avec ses trois compagnons. — Réflexions. — 
Triumvirat de Danton , Robespierre et Marat. — Création 
duTribunal révolutionnaire. — Stupeur de l’Assemblée Lé- 
gislative. — Prise de Longwy , Stenay et Verdun, parles 
Prussiens. — Fureur de la populace parisienne. — Grand 
massacre des prisonniers du a au 6 septembre. — Apathie 
de l’Assemblée pendant ces événemens. — Examen des 
causes de cette apathie. 

Le succès du 10 août avait suffisamment éta- 

■t * 

bli la maxime démocratique : que la volonté du 
peuple , exprimée par son insurrection , était la 
loi souveraine ; les orateurs de§ clubs, ses inter- 
prètes ; les piques des faubourgs , son pouvoir 
exécutif. La vie. et la fortune des individus 
n’étaient plus dès -lors que des baux faculta- 
tifs 1 , et révocables à la volonté du premier dé- 
magogue assez adroit, assez envieux où assez 
avide pouf diriger contre les propriétaires légi- 
times les faciles soqpçons d’une populace mobile 
et comme enivrée , que l’habitude et l’impunité 
avaient rendue féroce. 

Le système fondé sur ces principes et appelé 

1 Leases at tvill; c’est-à-dire des concessions révo- 
cables. ( Édit . ) 
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liberté , était dans le fond un despotisme absolu, # 
bien pire que celui d’Alger. Le dey n’exerce 
son oppression et ses cruautés que dans une 
certaine sphère; elles ne tombent que sur pn 
nombre limité de sujets qui approchent de son 
trône : chacun des milliers de chefs des Jacobins 
en France avait son cercle particulier, dans le- 
quel il réclamait , aussi-bien que Robespierre et 
Marat, le droit de punir des dédains ou des 
offenses d’ancienne date , et de satisfaire sa 
passion pour le sang et le pillage. 

Tous les départemens, sans exception, étaient 
soumis de la manière la plus absolue aux dé- 
crets de l’Assemblée, ou plutôt à ceux que lui 
avaient dictés la commune de Paris et les in- 
surgens. Ainsi, Mon paraissait toucher au mo- 
ment où les magistrats de ^Paris , soutenus par 
la<puissance démocratique, allaient, au nom et 
par l’influence de l’Assemblée, imposer leurs 

lois à la France. 

« 

La Fayette s’efforça en vain de soulever ses 
soldats contre cette nouvelle espèce de despo- 
tisme. '•'Ses bataillons les plu* fidèles recelaient 
des amis et des représentons des Jacobins. Il en 
fit l’essai cependant , et ce fut un coup de har- 
diesse. Il se saisit delapcrsonnedetroisdéputés, 
euvoyés auprès de lui par l’Assemblée , comme 
commissaires , pour faire exécuter ses décrets , 
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et proposa de les garder comine otages pour la 
vie du Roi. Plusieurs de ses officiers, entre au- 
tres l’intrépide Desaix , paraissaient prêts à le 
• soutenir ; mais Dumouriez , ennemi personnel de 
La Fayette , qui aspirait à lui succéder dans le * 
commandement général , fit reconnaître les dé- 
crets de l’Assemblée parle corps d’armée séparé 
qu’il Commandait. Son exemple entraîna Luck- 
ner, quqcominandait également un corps d’ar- 
mée indépendant , et qui paraissait disposé à se 
joindre à La Fayette. 

Cet infortuné général fut enfin abandonné par 
une grande partie de son armée même. Il fut 
donc obligé de tenter de s’échapper avec trois 
de ses amis connus dans l’histoire de la révolu- 
tion *. Mais en traversant une partie des fron- 
tières du pays ennemi, ils furent faits prison- t 

niers par un détachement prussien. 

Fugitifs pour la cause de la royauté, ils de- 
vaient s’attendre à trouver un asile auprès des 
rois armés pour la même cause; mais, par une 
petitesse d’esprit qui était d’un mauvais augure 
pour leur propre avenir , les alliés décidèrent 
que t ces infortunés seraient enfermés comme 
prisonniers d’Etat dans des forteresses * difl’é- 

1 C’étaient Bureau de Pazv, 'Latour-Maubourg et La- 
meth. {Édit.) • 

1 A Olmutz et à Magdebourg. On offrit cependant à La 

a 
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rentes. Un pareil traitement, de la part de ces 
souverains, quelque irrités qu’ils fussent de 
quelques circonstances de la conduite de La 
Fayette au commencement de la révolution, ne • 
•pouvait être justifié ni par la morale , ni par le 
droit des gens, ni par- les règles d’une saine po- 
litique. Nous ne sommes nullement partisan de 
l’espèce de monarchie démocratique que La 
Fayette avait essayé de. faire établir; nous ne 
pouvons nous empêcher de penser que s’il eût 
poursuivi sa victoire du Cliamp-de-Mars, il eût 
pu fermer le club des Jacobins, et que ni sa puis- 
sance ni sa popularité ne lui eussent été enlevées 
par ces féroces charlatans. Mais il faut pardon- 
ner des erreurs de jugement à des hommes pla- 
cés au milieu de difficultés inouïes; et la con- 
duite de La Fayette , dans son voyage de Paris, 
témoignait de sa disposition à servir le Roi et la 
monarchie. En admettant même qu’il fût coupa- 
ble envers son pays, nous ignorons de quel droit 
les souverains de l’Autriche ou de la Prusse se 
faisaient ses juges. Pour eux , ils n’étaient que 
prisonniers de guerre, et riendeplus. Enfin, il est 
rarequ’unepolilique étroite et vindicative puisse 
s’accorder avec lesintérêts des princes ou des in- 
* » 

Fayette l’alternatiTe d’une rétractation ou de la prison, 
[Édit.) 
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stitutions; l’aiTestation de La Fayette en offrait 
un exemple frappant : elle prouvait clairement à 
la France et à l’Europe que les souverains alliés 
étaient décidés à regarder comme ennemis tous 
ceux qui avaient pris la moindre part à la ré- 
volution , ce qui comprenait tous les Français, 
excepté les émigrés armés contre elle. Le ré- 
sultat devait être d’exciter tous les Français, 
qui aspiraient à jouir d’une liberté plus éten- 
due que n’en adînettait l’ancien régime, à se 
soumettre au gouvernerqênt de fait , quel qu’il 
fût , tant que les frontières de la F rance seraient 
menacées par des étrangers , dont les plans 
étaient aussi incompatibles avec sa prospérité 
qu’avec son indépendance. 1 

Pendant quelque temps , les Girondins et les 
Jacobins , semblables à des limiers qui dévorent 
l’animal qu’ils ont forcé ensemble, suspendi- 

ê 

' ' Une semblable considération a pu seule arracher les 
paroles suivantes à un des plus hardis avocats des doc- ^ £ 

trincs religieuses et monarchiques proscrites par la révo- 
lution : « Le mouvement révolutionnaire une fois établi , 
la France et la monarchie ne pouvaient être sauvées que 
par le Jacobinisme. Nos neveux , qui s’embarrasseront fort 
peu de nos souffrances , et qui danseront sur nos tom- 
beaux , riront de notre ignorance actuelle ; ils se conso- 
leront aisément des excès que nous avons vus , et qui 
auront conservé l’intégrité du plu^bcau royaume. » M. le 
comte de Maistre , Considérations sur la France. (Edit.) 
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rent leurs divisions. Mais, dès que le parti 
constitutionnel eût cessé de donner aucun 
signe d’existence , leur lutte recommença; et 
les Girondins s’aperçurent bientôt que les al- 
liés qu’ils avaient appelés à leur aide pour 
abattre la royauté , étaient des antagonistes , 
inférieurs à eux sous le rapport des con- 
naissances spéculatives et de cette éloquence 
faite pour maîtriser l’Assemblée , mais possé- 
dant à un degré bien plus éminent l’énergie 
pratique qui consomma la révolution; qu’ils 
étaient maîtres de la commune de Paris , et dis- 
posaient en despotes de toutes les forces de la 
capitale. Trois hommes de la Terreur, dont il 
faut espérer que la renommée sera long-temps 
sans égale dans l’histoire de semblables révolu- 
tions, étaient les chefs reconnus des Jacobins, 
et formaient ce qu’on nommait le triumvirat. 

Supérieur à ses collègues , en talens et -en 
fi. • audace, Danton doit être nommé le premier. 

C’était un homme d’une taille gigantesque , qui 
avait une voix de tonnerre; sa figure était celle 
d’un ogre sur les épaules d’un Hercule. Il re~ 
t cherchait les jouissances du vice comme les 
actes de cruauté ; et l’on assure qu’il s’huma- 
nisait souvent au milieu de ses débauches , riant 
lui-même de la teneur qu’inspiraient ses dé- 
clamations furibondes, et qu’alors on pouvait 
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• 

approcher de lui sans craindre , comme du dé- 
mon de l’ouragan , quand la mer se calme Il 
se livrait à la profusion , au point de compro- 
mettre sa popularité , car le peuple est jaloux 
des dépenses excessives qui élèvent ses favoris 
trop au-dessus de sa Sphère ; et il accueille tou- 
jours les accusations de péculat contre les 
hommes publics. 

• Robespierre avait sur Danton l’avantage de 
11e pas paraître rechercher la richesse; il ne 
montrait ni avarice ni prodigalité, et vivait 
simplement et économiquement , ayant à cœur 
de , justifier le surnom à! incorruptible, dont 
l’honoraient. ses partisans. Il paraît qu’il avait 
peu de talent , à moins qu’on ne regarde comme 
tel un grand fond d’hypocrisie, aidé d’un es- 
prit sophistique, et d’une éloquence froide en 
même temps qu’exagérée, aussi contraire au bon 
goût que ses actes l’étaient à l’humanité. 

O11 pou vait s’étonner que même la fermenta- 
tion de la lie révolutionnaire eût fait monter et 
soutenir long-temps au grand jour un être aussi 
peu digne des distinctions publiques; mais Ro- 
bespierre , qui ne pouvait réussir qu’en trorn- 

• ♦ 

' Mael stroo/n, c’est ici une personnification des mytho- 
logies du Nord , analogue à celle du cap des Tempêtes , 
dans les Lttxiades de Camoens. {Édit.) 
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pant le peuple , avait aussi l’art de lui fasciner 
les yeux , en mesurant ses flatteries sur ses pas- 
sions et sur son degré d’intelligence, à l’aide 
d’une finesse et d’une hypocrisie qui ont, sur 
la miütitude , plus d’empire que l’éloquence ou 
la raison. Le peuple écoutait cet hominê ef- 
frayant comme son Cicéron, quand il lui lan- 
çait d’une voix aigre les apostrophes de -pauvre 
peuple! peuple vertueux ! et quand il pressait , * 
par des- phrases mielleuses j l’exécution des 
plus horribles mesures. 

. La vanité était la passion dominante de Ro- 
bespierre, elle s’étendait meme sur son exté- 
rieur , quoique sa figure fût hideuse , et que sa 
physionomie fût l’image de son àme. Ainsi, il 
n’adopta jamais le costume des sans-culottes ; il 
se distinguait des autres Jacobins par le soin 
avec lequel ses cheveux étaient peignés et pou- 
drés; et il soignait extrêmement sa toilette, 
comme pour contre-balancer, s’il était possible, 
ce qu’il y avait de commun dans toute sa per- 
sonne. Son appartement était petit , mais élé- 
gant, et l’on y rencontrait partout son image. 
Son portrait, de grandeur naturelle, était d’un 
côLé , sa miniature d’un autre; son buste occu- 
pait une niche; il y avait, sur une table quel- 
ques médaillons qui représentaient son profil. 
La vanité qu’indiquaient toutes ces petitesses 
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était du caractère le plus froid et le plus égoïste.; 
il regardait l’inattention comme une insulte , et 
recevait les hommages comme un tribut : de 
sorte qu’il ne se montrait point recom^Lssant 
des éloges; et pourtant, en ne le louant pas, on 
risquait d’éveiller sa haine. L’amour-propre , 
|lans un pareil caractère , est essentiellement 
joint à l’envie ; aussi Robespierre était un des 
êtres les plus envieux et les. plus vindicatifs qui 
aient jamais existé. Il ne pardonnait ni opposi- 
tion , ni injure , ni rivalité , et une note de ce 
genre sur ses tablettes était une sentence de 
mort , sinon immédiate , du moins inévitable. 
Danton était un héros en comparaison de ce scé- 
lérat, froid, égoïste et poltron. Ses passions im- 
modérées conservaient quelque légère teinte 
d’humanité ; sa férocité était soutenue par un 
brutal courage. Robespierre , lâche et impla- 
cable, signait des arrêts de mort d’une main 
tremblante ; il n’avait aucune passion à la- 
quelle on pût imputer ses crimes , qu’il com- 
mettait de sang-froid , et après mûre délibé- 
ration. 

Marat, le dernier de cet infernal triumvirat, 
avait attiré l’attention des dernières classes par 
la violence du journal qu’il rédigeait depuis le 
commencement de la révolution , et ses prin- 
cipes en avaient dirigé les phases successives. 


« 

• * 


» 
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§es exhortations politiques commençaient et 
finissaient comme les hurlemens d’un limier 1 
qui appelle le carnage , ou , si l’on Veut , comme 
ceux^’un loup affamé , dont il surpassait en- 
core la fureur. C’était du sang que Marat ré- 
clamait sans cesse, et ce n’était pas quelques 
gouttes tirées du cœur d’une seule victime , pa^ 
même des torrens provenant du massacre de 
quelques familles, i^ fallait en inonder la France 
comme d’un océan. ,11 portait ordinairement à 
deux cent soixante nulle au moins le nombre des 
têtes qu’il demandait , et quelquefois il l’élevait 
à trois cent mille. Il faut espérer, et pour l’hon- 
neur de l’humanité nous sommes disposé à 
croire qu’il y avait un peu d’aliénation mentale 
dans cette férocité contre nature : on croyait en 
trouver les signes dans les traits sauvages et hi- 
deux deceinonstre. Marat étaitun lâche comme 
Robespierre : souvent dénoncé à l’Assemblée , 
il se cachait au lieu de se défendre, et restait 
dans un grenier ou une cave avec tous ses 
coupe-jarrets , jusqu’à ce qu’il reparût, comme 
un oiseau de mauvais augure au milieu d’un nou- m • 
vel orage, pour faire entendre encore ses cris de 

* Blood-hounrl ; l’auteur veut surtout parler de ces 
chiens dressés au combat , chez qui les anciens Écossais 
entretenaient la soif du sang dans leurs guerres des fron- 
tières. ( Édit. ) 
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mort. Tel était cet étrange et fatal triumvirat, 
dont chaque membre était cannibale à sa ma- 
nière. Danton égorgeait pour assouvir sa rage ; 
Robespierre, pour venger les insultes faites à sa 
vanité, ou pour écarter un rival dont il était 
jaloux; Marat, par cet instinct de sang qui 
pousse une bête féroce à égorger encore après 
avoir assouvi sa faim. 

Ces trois hommes étaient maîtres absolus de 
la conunune, composée exclusivement de leurs 
partisans , et qui , au moyen de la force armée 
àlaquelle elle devait la victoire du 10 août, tenait 
l’Assemblée sous sa dépendance aussi complète- 
ment que l’Assemblée elle-même avait tenu le 
Soi .’ Péthion était encore maire de Paris ; mais 
. les Jacobins, qui le considéraient commeun par- 
tisan de Roland et de Brissot , le gardaient dans 
une honorable prison, le tenant entouré sans 
cesse d’un corps de gens sûrs , chargés eh appa- 
rencede veiller à sasûreté. Dans le fait, Pétlnon, 
homme vain et médiocre , avait déjà perdu son 
importance. Il n’avait dû sa popularité passa- 
gère qu’à la haine qûe la cour lui portait , et à 
l’insolence avec laquelle il avait, dans une ou 
' deux occasions , surtout le 20 juin, bravé le 
déplaisir du Roi. Ce mérite était oublié , et Pé- 
thion retombait dans sa nullité naturelle. Rien 
de plus’ pitoyable que la figure de çe magistrat , 
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dont naguère le nom était dans la bouche de 
tous les Parisiens , lorsqu’on le vit , à la séance 
de l’Assemblée , pâle et honteux d’appuyer par 
sa présence , au milieu de scs terribles associés, 
des pétitions pour des mesures aussi réprouvées 
par lui que par ses amis de la Gironde , qui pa- 
raissaient hors d’état de le délivrer de cette po- 
sition humiliante. 

La commune, sanhédrin des Jacobins, ne res- 
pirait que sang et vengeance , et demandait des 
tribunaux révolutionnaires , pour procéder , 
avec promptitude et vigueur, contre les Consti- 
tutionnels et les Royalistes , soldats ou ecclésias- 
tiques ; en un mot , non seulement contre ceux 
qui avaient agi en raison du principe que le' Roi 
avait le droit de se défendre et de résister à une • 
populace furieuse, armée de fusils et de canons, 
mais encore contre ceux qui, par une interpré- 
tation quelconque , pouvaient être accusés d’a- 
vorç approuvé les doctrines favorables à la 
monarchie , dans un des mouvemens de cette 
révolution si mobile. 

Un tribunal révolutionnaire fut donc créé. 
Mais les Girondins , pour entraver ses opéra- 
tions , y firent introduire le jugement par jury , 

* que les J açobins regardaient comme une restric- 

tion inutile et incivique.des droits du peuple. 

Robespierre devait être nommé président de 
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ce tribunal ; mais il déclina ces fonctions en 
raison de ses principes philanthropiques. Toute- 
fois il eut soin de s’assurer de l’exécution de 
ses mesures , en faisant nommer Danton mi- 
nistre de la justice , place qui lui était échue en 
sa qualité de Jacobin; tandis que Roland, Servan 
et Clavière , à qui leurs terribles collègues in- 
spiraient autant de crainte que d’horreur , se 
chargèrent , avec Monge et Lebrun , des autres 
places de ce qu’on appela le pouvoir exécutif 
provisoire. Ces cinq derniers ministres étaient 
Girondins. 

L’Assemblée ne songeait nullement à faire 
rentrer le Roi dans son palais , ni à lui laisser la 
moindre liberté personnelle , ou influence po- 
litique. Elle avait, il est vrai, décrété, dans la 
nuit du 10 août, qu’il habiterait le Luxem- 
bourg; mais le 11 Louis fut, avec sa famille, 
transféré dans une ancienne forteresse , appelée 
le Temple , du nom des Templiers , auxquels 
elle avait appartenu. Il y avait pour premier 
corps-de-logis une maison composée d’apparte- 
mens plus modernes ; mais le Roi fut placé dans 
le donjon ou l’ancienne prison, grande tour 
carrée, composée de quatre étages. Chacun 
de ces étages contenait deux ou trois pièces ; 

1 Le 14 5 selon M. Hue. (Édit.) 
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mais elles n’étaient point meublées , et ne pou- 
vaient recevoir convenablement une famille 
ordinaire , encore moins des prisonniers d’une 
pareille distinction. La famille Voyale fut gar- 
dée avec une rigueur qui augmenta de jour en 
jour. 

Cependant le tribunal révolutionnaire pro- 
cédait contre les amis et partisans du monarque 
déposé , avec une apparence de calme ou de 
justice. 

Delaporte , intendant delà liste civile du Roi, 
MM. d’Augremont, et Durosoi , écrivain roya- 
liste , furent condamnés et exécutés : mais 
Montmorin , frère du ministre, fut acquitté; 
de même le comte, d’Affry , colonel des Suisses, 
trouva grâce devant ce tribunal, tant il était 
indulgent en comparaison de ceux qui devaient 
bientôt faire gémir la France. Danton, lorsque 
sa proie lui échappait , ou qu’il n’avait que la 
moitié de ses victimes , ressemblait au spectre- 
chasseur de Boccace : « Le monstre lançait de 
sombres regards , n’étant pas à demi rassasié , 
et encore avide de carnage » 1 ; mais il avait 
déjà médité et discuté avec ses associés un plan 
de vengeance plus noir et plus terrible que tout 

1 « Stem look’ d the fiend , as frustrate of his will , 

■Not half sufficed , and gïeedy y et to hill. » • 
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ce que la scélératesse a jamais imaginé ou exé- 
cuté. C’était une mesure d’extermination qui 
devait noyer dans leur sang tous les Royalistes 
ou Constitutionnels dont les Jacobins pouvaient 
avoir à redouter un geste, ou même une pensée. 

Trois choses étaient nécessaires pour l’exé- 
cution de leur plan exécrable. Il fallait pre- 
mièrement réunir et placer à portée de leurs 
sicaires, les nombreuses victimes qu’ils vou- 
laient envelopper dans une destruction com- 
mune ; secondement , intimider l’Assemblée et 
les Girondins en particulier , sentant bien que 
ceux - ci ne manqueraient sans doute pas de 
s’opposer, quand ils le pourraient, à des actes 
de cruauté incompatibles avec les principes de 
la plupart d’entre eux, ou plutôt de tous : enfin, 
les chefs des Jacobins ne se dissimulaient pas 
que, pour préparer les esprits à supporter les 
massacres qu’ils méditaient, il fallait qu’ils at- 
tendissent une de ces explosions d’alarme géné- 
rale , dans lesquelles la crainte rend la multi- 
tude cruelle , et quand les agitations successives 
de la rage et de la terreur font taire à la fois 
l’humanité et la raison. 

Rassembler un nombre quelconque de pri- 
sonniers était une chose facile lorsqu’il suffisait, 
pour envoyer un individu en prison , de le si- 
gnaler comme aristocrate ou comme suspect , 
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surtout si son nom annonçait une naissance dis- 
tinguée , ou «on extérieur , une bonne éduca- 
tion. 

Pour réussir dans ce plan , la commune s’ar- 
rogea le pouvoir de lancer des mandats d’arrêt 
contre un grand nombre d’individus , et elle y 
mit tant de violence et d’arbitraire , qu’elle finit 
par exciter la jalousie de l’Assemblée. 

Les représentans de la nation semblèrent 
avoir été étourdis par les événemens du 10 août. 
Les deux tiers d’entre eux s’étaient opposés à * 
ce que La Fayette fût poursuivi en raison de 
l’activité qu’il avait mise à prévenir le succès 
de la tentative du 20 juin, dont le but était le 
résultat obtenu dans l’autre journée. Nous de- 
vons supposer que la révolution , qui venait 
d’être consommée par la prise des Tuüeries et 
le détrônement du monarque , dont La Fayette 
voulait défendre la personne et la couronne , 
était improuvée par un nombre égal ; mais il 
ne restait plus d’énergie dans cette partie de 
l’Assemblée, quoique de beaucoup la plus nom- 
breuse et la plus sage. Sesbancsétaientdésertés, 
et il ne s’éleva pas une seule voix pour main- 
tenir la dignité de l’Assemblée , ou pour con- 
seiller, comme dernière ressource , une alliance 
avec les Girondins , parti le plus considérable , 
à l’effet d’arrêter le triomphe de la terreur révo- 
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lutionnaire sur l’ordre civil. Les Girondins eux- 
mêmes ne proposèrent aucune mesure décisive ; 
et, quoique ce parti renfermât de grands ta- 
lens, jamais peut-être on n’en vit aucun tenter 
avec moins de moyens réels, de jouer un grand 
rôle dans une révolution. Ils paraissaient con- 
* vaincus que du moment où ils auraient déter- 
miné la chute du trône , leur autorité s’établi- 
rait naturellement sur ses ruines : aussi furent- 
ils trompés comme un enfant qui , après avoir 
construit sa hutte de branches , est étonné de 
voir ceux qui sont plus grands et plus forts que 
lui, disperser les matériaux au heu d’y chercher 
un abri à son côté. 

Enfin , ils essayèrent des représentations tar- 
dives et timides contre les usurpations de la 
commune , qui avait pour eux aussi peu d’égards 
qu’ils en montraient eux-mêmes pour le pouvoir 
exécutif. * 

Jusqu’alors ils avaient répondu aux plaintes 
qui leur étaient adressées au sujet des empié- 
temens sur la liberté du peuple , en exhortant t 
timidement la commune à mettre de la pru- 
dence dans sa conduite. Mais le 29 août, ils 
furent tirés de leur apathie par un acte de vio- 
lence ouverte et de scélératesse de la part de 
ces rivaux formidables, et tel qu’il était impos- 
sible de lelaisser passer sous silence. La nuit pré- 
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cédente, la commune, agissant en vertu de sa 
propre et unique autorité , avait envoyé ses sa- 
tellites , c’est-à-dire les officiers municipaux qui 
lui étaient dévoués (choisis parmi les Jacobins 
les plus déclarés , et dont elle avait prodigieuse- 
ment augmenté le nombre), pour se saisir de 
toutes les armes et arrêter les personnes sus- 
pectes dans tous les quartiers de Paris. En vertu 
de ce pouvoir usurpé , elle avait entassé dans 
les différentes prisons de la ville , de manière à 
les faire suffoquer , des centaines , des milliers 
d’individus de tout âge et de tout sexe , contre 
lesquels une haine politique pouvait alléguer 
un soupçon, des haines particulières faire re- 
vivre une ancienne quefelle, ou l’amour du 
pillage exciter la soif des confiscations. 

Les actes de licence , de Brigandage et de 
férocité commis dans l’exécution de ces me- 
sures illégales , apsi que le mépris impudent 
que la commune montrait pour l’autorité légis- 
lative , firent enfin , mais trop tard , sentir aux 
Girondins la nécessité de se montrer. L’Assem- 
blée manda la commune à sa barre. Celle-ci 
parut , non pour apaiser l’Assemblée , non pour 
se mettre à sa discrétion, mais pour triompher. 
Elle traînait avec elle Péthion , muet et trem- 
blant , comme son prisonnier plutôt que comme 
son marne. Tallien se chargea delà justification 
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de la cojtnniîne, conçue à peu près en ces 
termes : « Les représentons provisoires de la 
ville de Paris ont été calomniés ; ils paraissent 
pour justifier leur conduite , non comme des 
accusés , mais comme d’honorables magistrats 
qui s’applaudissent d’avoir fait leur devoir Le 
peuple souverain leur a donné plein pouvoir en 
leur disant ; Allez , sauvez la patrie en notre 
nom ; nous ratifierons tout ce que vous ferez. » 
Ce langage était dans le fait celui de la bra- 
vade , et il fut appuyé par les cris et les mur- 
mures d’une populace immense , armée comme 
elle l’était pour l’attaque des Tuileries , et ani- 
mée, comme on pense bien, par un courage 
non moindre dans ce moment , qu’il n’y avait ni 
aristocrates ni gardes-suisses entre elle et l’As- 
semblée. Ces cris étaient : « vive notre com- 
mune ! vivent nos excellens commissaires ! nous 
les défendrons jusqu’à la mort. » 

Les satellites du même parti présens dans 
les tribunes faisaient entendre les mêmes cla- 
meurs , en y ajoutant des invectives contre ceux 
des membres de l’Assemblée qui , quoique ré- 
publicains par principes, étaient censés con- 
traires aux mesures révolutionnaires de la com- 
mune. La popiüace du dehors força bientôt 
l’entrée de la salle , et se joignit à celle qui était 
dans l’intérieur, laissant aux républicains théo- 
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riques de l’Assemblée la liberté de se«oumettre 
à leur volonté , ou de fuir, ou de mourir à leur 
poste , comme les sénateurs de cette Rome qu’ils 
admiraient. Aucun d’eux ne prit ce dernier 
parti. Ils levèrent brusquement la séance dans 
la plus grande confusion , laissant les Jacobins 
assurés de l’impunité dans tout ce qu’ils allaient 
entreprendre. « 

C’est ainsi que Danton et ses farouches as- 
sociés obtinrent le second point nécessaire pour 
accomplir les horreurs qu’ils méditaient ; F As- 
semblée Législative fut entièrement soumise et 
intimidée. Il ne leur restait plus qu’à profiter 
de quelques occasions pour porter le peuple de 
Paris , dans l’état de fièvre où il était , à s’asso- 
cier , ou du moins applaudir à des crimes 
qui , dans des momens de calme , auraient fait 
frissonner les plus grossiers d’entre eux . L’état 
des affaires sur les frontières leur fournit cette 
occasion ; leur fournit, disons-nous , car toutes 
les mesures prises d’avance annoncent que les 
horreurs commises les 2 et 3 septembre étaient 
préméditées. Les fosses destinées à enterrer les 
victimes par centaines et milliers, c’est-à-dire 
les prisonniers qui étaient encore vivans , sans 
jugement, sans condamnation, étaient déjà 
creusées. 

Un succès temporaire des souverains alliés 
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tomba sur la mine et l’enflamma , comme une 
étincelle qui fait sauter un magasin de poudre. 
La nouvelle se répandit que Longwy, Stenay 
et Verdun étaient au pouvoir du roi de Prusse. 
La première et la dernière de ces places 
passaient pour très fortes , et l’on avait compté 
sur une longue résistance. La nouvelle de cette 
invasion éveilla , dans les plus déterminés, l’ar- 
deur guerrière naturelle aux F rançais ; la crainte . 
et la confusion s’emparèrent des autres, qui 
croyaient entendre déjà les trompettes des al- 
liés aux portes de Paris. Entre le vif désir 
que témoignaient les uns de marcher contre 
l’ennemi , et la terreur et le découragement des 
autres , il se manifesta une crise d’enthousiasme 
et d’alarme, favorable à l’exécution des projets 
les plus infâmes. C’est ainsi que les voleurs 
exercent leur brigandage plus aisément , et sans 
craindre d’être interrompus , au milieu d’un 
tremblement de terre ou d’un incendie. 

Le 2 septembre, la commune de Paris an- 
nonça officiellement la prise de Longwy , et fit 
pressentir la reddition prochaine de Verdun ; 
et comme si elle eût été la seule autorité consti- 
tuée du pays, elle ordonnait les mesures les 
plus promptes pour la défense générale. Il était 
enjoint à tous les citoyens de se tenir prêts à 
marcher au premier signal. Toutes les armes 
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devaient être livrées à la commune , excepté 
celles qui étaient entre les mains des citoyens 
actifs, armés pour la sûreté publique. Les per- 
sonnes suspectes devaient être désarmées, et 
l’on annonçait d’autres mesures , dont chacune 
était de nature à appeler l’attention des citoyens 
sur leur sûreté et celle de leurs familles , et à 
faire taire l’intérêt que dans les temps ordi- 
naires on prend au sort des autres. 

La voix terrible de Danton assourdit l’As- 
semblée par mie annonce du même genre; il 
daignait à peine demander sou approbation 
pour la conduite de la commune. « Vous allez, 
dit-il, entendre le canon d’alarme , impropre- 
ment appelé de ce nom, car c’est le signal de 
la charge. Du courage ! du courage ! et encore 
du courage ! voilà tout ce qu’il nous faut pour 
vaincre notre ennemi. » Ces paroles, pronon- 
cées avec l’accent et l’attitude d’un génie ex- 
terminateur, répandirent la stupeur dans la 
pale Assemblée. Nous ne voyons rien qui in- 
diquât une impression produite par un grand 
danger extérieur , ou une usurpation intérieure : 
tous paraissaient paralysés par la terreur. 

Les bandes armées se dirigèrent sur les diiïe- 
rens quartiers pour s’emparer des armes et des 
chevaux , découvrir et dénoncer les personnes 
suspectes; tous les jeunes gens capables de por- 
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ter les armes furent passés en revue; en un 
mot , les clameurs , les représentations , les dis- 
cussions occupaient tellement l’attention géné- 
rale , et chacun des habitans était tellement ab- 
sorbé par ses propres intérêts dans son quartier, 
que, sans qu’aucun effort fût tenté, soit par 
l’autorité légale , soit par l’effet, d’une sympathie 
générale, les nombreux prisonniers furent mas- 
sacrés avec un calme et une régularité dont 
l’histoire n’offre pas d’exemple. Si le lecteur est 
surpris qu’un pareil acte ait pu être accompli 
sans opposition ni interruption , il doit calculer 
l’effet prodigieux qu’avaient dû produire la vic- 
toire populaire du 10 août, l’inaction complète 
de l’Assemblée Législative , l’absence d’une 
force armée capable d’arrêter de pareils excès , 
enfin la contagion de la terreur panique , qui 
donne à la foule la faiblesse des enfans. Si, néan- 
moins , ces causes ne lui paraissaient pas suffi- 
santes, qu’il se contente de considérer les faits 
que nous racontons comme des phénomènes 
terribles , dont la Providence se sert pour con- 
fondre notre raison , et montrer à quels excès 
la nature humaine peut être entraînée , quand 
elle n’est plus retenue par le frein de la morale 
et de la religion. 

Les arrestations et les visites domiciliaires 
qui avaient suivi le 10 août, avaient porté le 
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nombre des détenus dans les différentes prisons 
de Paris, à huit mille personnes environ. Le 
but du plan infernal des Jacobins était d’en faire 
périr la plus grande partie , dans un système 
général de massacre, non par un accès de rage 
d’une multitude armée, mais avec une espèce de 
sang-froid et une certaine apparence de justice. 

Une troupe de bandits , composée en partie de • 
Marseillais , en partie de scélérats pris daiis les 
faubourgs , se porta vers les prisons ; ils forcèrent 
les unes, et les autres leur furent ouvertes par 
les geôliers , dont la plupart étaient instruits de 
cequidevait avoir lieu; et, néanmoins, quelques 
uns de ces hommes à cœur d’airain firent des 
efforts pour sauver des prisonniers. Un tribu- 
nal révolutionnaire était formé de membres pris 
parmi ces brigands ; il examinait le registre des 
prisons , faisait comparaître chacun des détenus 
pour subir un procès en règle. Si les juges, 
comme c’était presque toujours le cas , le con- 
damnaient à mort, pour éviter les efforts de 
gens au désespoir , le jugement était conçu en 
ces termes : « Élargissez monsieur. » La vic- 
time étant alors entraînée dans la rue ou dans 
la cour, y était massacrée par des hommes et 
des femmes , qui , les manches retroussées , les 
bras teints de sang jusqu’au coude , et les mains 
armées de haches , de piques et de sabres , met- 
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taient la sentence à exécution. La manière 
dont ils expédiaient les vivans et mutilaient 
les morts montrait qu’ils remplissaient ces 
fonctions autant par plaisir que par amour du 
gain. Ils changeaient souvent de rôle ; les 
juges allaient faire le métier de bourreaux , et 
les bourreaux, les mains fumantes, prenaient 
la place des juges. Maillard, brigand qui s’étâit 
distingué au siège de la Bastille , mais plus 
connu par ses exploits dans le voyage de V er~ 
sailles * , fit l’office de président dans ces courtes 
et sanglantes procédures. Ses collègues étaient 
de la même trempe. Il y eut toutefois des oc- 
casions dans lesquelles ils firent paraître quel- 
ques éclairs passagers d’humanité , et il n’est pas 
sans importance de remarquer que la hardiesse 
produisait sur eux plus d’effet qu’im appel à leur 
compassion. Ils laissaient parfois échapper un 
Royaliste reconnu ; mais un Constitutionnel était 
sûr d’être massacré. On raconte un trait d’une 
nature singulière : Deux des bandits, chargés de 
reconduire chez elle une des victimes, après 
son élargissement , voulurent être témoins de 
son entrevue avec sa famille , et en semblèrent 
partager les transports ; puis en prenant congé 
de leur ci-devant prisonnier , ils lui serrèrent la 
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main , avec les leurs qui étaient teintes du sang 
de ses amis , et qui s’étaient même levées pour 
répandre le sien. Néanmoins, ces élans de 
sensibilité étaient rares et courts. En général, 
la mort était la sentence ordinaire du prison- 
nier, et l’arrêt était exécuté sur-le-champ. 

Cependant les prisonniers , parqués dans 
leurs cachots comme des animaux que le bou- 
cher va égorger , pouvaient souvent, par les 
fenêtres , voir le sort de leurs camarades , 
entendre leurs cris , contempler leurs dernières 
angoisses , et s’exercer par cet horrible spec- 
tacle à supporter leur supplice prochain. Selon 
Saint-Méard , qui , dans son « Agonie de trente- 
six heures » , nommée ainsi à juste titre , a fait 
le tableau de ces scènes horribles , ils obser- 
vaient que ceux qui arrêtaient la main des 
bourreaux ne faisaient que prolonger leurs 
tourinens , tandis que ceux qui n’essayaient 
point de lutter contre le trépas étaient plus ra- 
pidement expédiés; et ils s’encourageaient les 
uns les autres à se soumettre à leur destinée, de 
manière à prolonger le moins possible leurs 
souffrances. 

Plusieurs femmes , surtout celles qui avaient 
été attachées à la cour, furent massacrées de la 
sorte. La princesse de Lamballe , dont le seul 
crime était, à ce qu’il paraît, d’avoir été l’amie 
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de Marie- Antoinette, fut, à la lettre, mise en 
pièces , et sa tête , ainsi que celle de plusieurs 
autres , promenée sur des piques dans les rues , 
et portée devant le Temple. Après la mort, 
ses traits étaient encore beaux, et ses longs 
cheveux bouclés pendaient autour de la lance. 
Les assassins exigèrent que le Roi et la Reine 
parussent à la fenêtre pour contempler cet hor- 
rible trophée. Les officiers municipaux de ser- 
vice auprès des augustes prisonniers eurent de 
la peine , non seulement à leur épargner ce bar- 
bare spectacle, mais même à empêcher la prison 
d’être forcée. Des rubans tricolores furent ten- 
dus en travers dans la rue , et cette faible bar- 
rière fut suffisante pour indiquer que le Temple 
était sous la sauvegarde de la nation. Il ne pa- 
raît pas que l’influence de ce ruban ait été em- 
ployée pour préserver aucune autre prison. 
Sans doute les bourreaux savaient où et quand 
ce signe devait être respecté. 

Les ecclésiastiques qui, par des scrupules 
religieux , avaient refusé de prêter serment à la 
constitution , furent , pendant ces massacres , 
l’objet spécial des insultes et des cruautés, et 
leur conduite fut parfaitement d’accord avec 
leurs sentimens et leur conscience. On les voyait 
se confesser les uns les autres, ou recevoir la con- 
fession de leurs compagnons laïques , et. les en- 
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courager à supporter l’heure fatale , avec autant 
de calme que s’ils n’eussent pas été destinés à en 
partager l’amertume. Comme protestant , nous 
ne pouvons, en théorie, approuver unedoctrine 
qui met le clergé d’un pays sous la dépendance 
du souverain pontife, chef d’un État étranger ; 
mais les lois pour lesquelles les prêtres souf- 
fraient n’avaient pas été faites par eux; ils 
leur obéissaient : en qualité d’hommes et de 
chrétiens , nous devons les regarder comme des 
martyrs, qui préférèrent la mort à ce qui, pour 
eux , était une apostasie. 

Dans les courts intervalles de cette boucherie 
effroyable , qui dura plusieurs jours, les juges et 
les bourreaux mangeaient, buvaient et dor- 
maient; ils quittaient leurs lits et leurs tables 
avec une nouvelle soif de carnage. Il y avait 
des postes pour les bourreaux mâles et pour les 
bourreaux femelles ; car, sans la participation 
de ces derniers, l’ouvrage eût été incomplet. 
Toutes les prisons furent successivement cer- 
nées et forcées, et devinrent le théâtre des 
mêmes cruautés. Les Jacobins avaient compté 
étendre le massacre sur toute la France ; mais 
l’exemple ne fut pas suivi généralement. Pour 
rendre possibles de pareilles horreurs , il fallait, 
comme dans la Saint-Barthélemy, le seul mas- 
sacre qui puisse être comparé à celui-ci en atro- 
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cité , toute l’agitation d’une grande capitale au 
milieu d’une crise violente. 

La commune n’eut certainement rien à se 
reprocher ; elle fit tout son possible pour agran- 
dir la scène du carnage. Soixante prisonniers 
environ furent, en vertu de son ordre, amenés 
d’Orléans. De ce nombre étaient le duc de 
Cossé-Brissac , de Lessart , un des derniers mi- 
nistres, et d’autres Royalistes de distinction, qui 
devaient être jugés devant la haute-cour formée 
dans cette ville. (Jne troupe d’assassins envoyés 
par la commune vint à leur rencontre à Ver- 
sailles , et , d’accord avec leur escorte , égorgea 
la plupart de ces infortunés. 

Ces crânes épouvantables durèrent sans in- 
terruption du 2 au 6 septembre ; les acteurs pro- 
longeant leur rôle pour gagner plus long-teinps 
le louis par jour qui leur était remis ouverte- 
ment par ordre de la commune ' ; et soit pour 
continuer autant que possible un travail aussi 
bien rétribué , ou soit par l’effet de la soif du 
carnage , dont ces misérables avaient contracté 
l’habitude , quand il ne se trouva plus de pri- 
sonniers d’État dans les prisons, ils allèrent 
attaquer Bicêtre, où étaient les détenus pour 

1 Les registres de l’Hôtel-de-Ville en renferment la 
preuve. Billaud-Varennes parut publiquement parmi les 
assassins , auxquels il distribuait le prix du sang. 
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délits ordinaires. Ceux-ci opposèrent une rési- 
stance qui coûta plus cher aux assaillans que 
celle des autres victimes. On fut obligé de tirer 
le canon contre eux, et plusieurs centaines de 
ces détenus furent ainsi exterminés par de plus 
grands scélérats qu’eux . 

Le nombre des personnes égorgées pendant 
cette terrible période n’a jamais été bien connu ; 
mais on sait qu’il ne se sauva pas plus de deux 
ou trois cents des prisonniers arrêtés pour délits 
politiques; les calculs les plus modérés font 
monter à deux ou trois mille le nombre des 
victimes , et quelques uns le portent au double. 
Truchon annonça à l’Assemblée qu’il en avait 
péri quatre mille. On essaya de sauvtr les pri- 
sonniers pour dettes , dont le nombre ajouté à 
celui des détenus ordinaires , peut faire la. ba- 
lance entre le nombre des victimes et celui de 
huit mille détenus dans les prisons , quand le 
massacre commença. Les cadavres furent en- 
tassés dans d’énormes fosses, préparées d’avance 
par ordre de la commune ; mais leurs ossemens 
ont été transportés depuis dans les catacombes, 
dépôt général de tous les ossemens des cime- 
tières de Paris. Sous ces voûtes funèbres, où 
sont exposés d’autres ossemens , les restes des 
septembrisés sont seuls dérobés aux regards ; le 
caveau dans lequel ils sont déposés est fermé 
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avec une pierre, comme un monument de 
crimes auxquels il n’est pas convenable de pen- 
ser, même dans le séjour de la mort, et que 
la France voudrait pouvoir ensevelir dans 
l’oubli. 

Mais le lecteur désire peut-être savoir quels 
efforts fit l’Assemblée poux' sauver tant de Fran- 
çais, ou pour arrêter un massacre exécuté au 
mépris de toutes les autorités , et par une poi- 
gnée de bandits , qui ne monta jamais à plus de 
deux ou trois cents, souvent réduits à cin- 
quante ou soixante. Sans doute on s’attend à 
voir les représentans de la nation faire retentir 
* quelques uns de ces décrets , lancés naguère 
contre la couronne et la noblesse ; envoyer 
des députations aux différentes sections ; en 
un mot, faire un appel à la garde nationale, 
et à tous les citoyens non seulement suscepti- 
bles d’honneur ou de sentiment, mais ayant 
figure humaine , afin qu’ils lui aident à arrêter 
des atrocités aussi révoltantes. Ce fut un pareil 
appel aux sentimens de leurs concitoyens qui 
les fit réussir à renverser Robespierre. Mais le 
règne de la terreur ne faisait que de com- 
mencer, et l’on ignorait encore que les efforts 
du désespoir sont une ressource. 

Au heu de cette énergie que devaient leur 
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donner lesprincipes qu’ils élalaient , rien de plus 
timide que la conduite des Girondins , le seul 
parti qui eût quelque influence dans l’Assem- 
blée, et qu’on pût croire disposé à arrêter le 
crime. 

Nous avons parcouru avec attention les nu- 
méros du Moniteur, qui contiennent le récit 
officiel des séances de ces journées terribles. On 
y trouve l’annonce régulière de dons patrio- 
tiques tels que ceux-ci : « Un fusil , par un An- 
glais ; une paire de chevaux de fiacre , par 
le cocher ; une carte des environs de Paris , 
par une dame, etc. » Ce journîd, qui s’occu- 
pait d’objets de cette importance , ne parlait 
nullement des massacres , et pas même en 
termes ambigus. L’Assemblée ne fit aucun dé- 
cret pour les arrêter , ne mit point la force ar- 
mée en réquisition , et se contenta d’envoyer 
aux assassins une misérable députation de 
douze de ses membres , dont la mission , à ce 
qu’il paraît, se bornait à réclamer la sûreté 
d’un député tenant au parti constitutionnel. Us 
eurent beaucoup de peine à le sauver, ainsi que 
le célèbre abbé Sicard , cet estimable institu- 
teur des sourds-muets, détenu comme prêtre 
non assermenté , pour lequel les gémissemens 
et les larmes de ses malheureux élèves avaient 



CHAPITRE II. 


53 

obtenu quelque adoucissement de la part des 
assassins. Dussault, un de ces députés , se dis- 
tingua par ses généreux efforts pour faire ces- 
ser les massacres. « Laissez -nous », dit un des 
bandits, dont les bras étaient teints de sang, 
« vous nous avez fait perdre trop de temps : 
retournez à vos fonctions ; laissez - nous à la 
nôtre. » 

Dussault , de retour , raconta à ceux qui l’a- 
vaient envoyé ce qu’il avait vu, et comment 
il avait été reçu. Il finit en s’écriant : « Mal- 
heur à moi ! j’ai pu voir tant d’horreurs, et 
n’ai pu les arrêter ! » L’Assemblée entendit 
son récit , et resta timide et muette comme au- 
paravant. 

Où étaient alors ces hommes qui avaient 
formé leurs idées sur les leçons de Plutarque, 
leurs sentimens sur la sauvage éloquence de 
Rousseau? Où étaient ces Girondins, vantés par 
un de leurs admirateurs 1 comme également dis- 
tingués par leur moralité , par leur probité sé- 
vère , parleur profond respect pour la dignité de 
l’homme , par un vif sentiment de ses droits et 
de ses devoirs; par un amour raisonnable , con- 
stant, inaltérable de l’ordre, de la justice et de 
la liberté ! Étaient-ils aveugles ces hommes, pour 


1 Buzot. 
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ne pas voir le sang couler pendant quatre jours 
dans les rues de la capitale? Etaient-ils privés 
de l’ouïe , pour ne pas entendre les clameurs des 
assassins et les géinissemens des victimes? 
Etaient-ils muets, pour ne point invoquer Dieu 
et les hommes; que dis-je! les pierres elles- 
mêmes, contre de tels excès? Les écrivains 
royalistes ont supposé des motifs politiques 
pour expliquer leur adhésion implicite. Il y a , 
selon les jurisconsultes, un certain degré de 
négligence , de faiblesse et de timidité , qu’on ne 
peut expliquer qu’en l’attribuant à la fausseté. 
Ils prétendent que les Girondins virent ces atro- 
cités avec plus de satisfaction que d’horreur. 
En effet, leurs ennemis, les Jacobins, en exter- 
minant d’autres ennemis qu’ils haïssaient éga- 
lement, les Constitutionnels et les Royalistes, se 
chargeaient de tout l’odieux de ces assassinats y 
qui, comme ils devaient le prévoir, ne pou- 
vaient manquer de révolter bientôt un peuple 
aussi civilisé que lesFrançais. Nousn’en sommes 
pas moins convaincu que Vergniaud , Brissot, 
Roland , et certainement sa femme , dont l’esprit 
était élevé, eussent arrêté les massacres, si 
leur courage et leur talent pratique pour les 
affaires avaient égalé la présomption avec la- 
quelle ils se croyaient appelés à gouverner un 
pays tel que la France. 
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Mais , quel que fût le motif de son apathie , 
l’Assemblée garda le silence sur les massacres , 
non seulement pendant leur durée, mais en- 
core quelques jours après. Le 16 septembre, 
lorsqu’on reçut la nouvelle des premiers succès 
de l’année sur les frontières, et que la terreur 
panique commença à s’apaiser, Vergniaud re- 
procha adroitement aux Jacobins d’avoir fait 
tomber sur les malheureux prisonniers d’État 
le ressentiment du peuple , qu’aurait dû diriger 
leur courage contre l’ennemi commun. Il re- 
procha également à la commune l’usurpation 
des pouvoirs constitutionnels , et la tyrannie 
barbare avec laquelle elle en avait abusé. 
Mais son discours fit peu d’impression, tant 
l’homme est disposé à se familiariser avec les 
plus grandes cruautés, quand elles se renou- 
vellent souvent. Au premier récit des massacres 
d’Avignon fait à l’Assemblée Constituante, le 
président s’était trouvé mal ; l’Assemblée tout 
entière avait témoigné vivement son horreur ; 
et ces assassinats beaucoup plus cruels , plus mul- 
tipliés, commis sous ses yeux, l’Assemblée Lé- 
gislative les vit avec apathie ! Tout ce que l’élo- 
quence de Yergniaud put lui arracher, fut un 
décret qui rendait à l’avenir les membres de la 
commune responsables sur leurs têtes de la sû- 
reté des prisonniers confiés à leur garde. Après 
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avoir rendu ce décret , l’Assemblée Législa- 
tive, le second corps représentatif de la nation 
française , se sépara en vertu du décret du 
xo août, pour faire place à la Convention Na- 
tionale. 

Par sa composition et son cai'actère, l’Assem- 
blée Législative était bien au-dessous de celle 
qu’elle remplaçait. La fleur des talens de la 
France avait été tout naturellement portée à 
l’Assemblée Nationale , et un réglement absurde 
priva ses membres de la faculté d’étre réélus. Il 
en résulta que , dans plusieurs cas , ils furent * 
remplacés par des hommes qui leur étaient fort 
inférieurs. La première Assemblée avait rempli 
ses fonctions d’une manièreplusnoble. Elle avait 
été souvent coupable d’erreur, d’absurdité , d’ar- 
rogance et de présomption , mais jamais de bas- 
sesse et de servilité. Elle respectait la liberté 
des débats , et l’on avait vu quelques uns de ses 
membres défendre leui’s collègues, quelque 
opposés qu’ils fussent d’opinions, et maintenir 
leur inviolabilité constitutionnelle. Ils avaient 
aussi l’avantage d’être pour ainsi dire nés libres. 

Mis en captivité par leur translation à Paris, 
leur courage n’en avait point été abattu ; et ils 
ne firent aucune concession personnelle aux 
scélérats qui les traitèrent souvent d’une ma- 
nière fort coupable. 
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L’Assemblée Législative au contraire avait ^ 
été prisonnière dès sa convocation. Les députés 
ne s’étaient jamais vus qu’à Paris, et ils étaient 
façonnés à se soumettre avec résignation aux 
tribuns et aux sicaires de la populace , qui força 
fréquemment leur salle et traça ses mandats , 
sous forme de pétition . Ils montrèrent dans deux 
occasions mémorables que la considération de 
leur sûreté personnelle l’emportait sur le sen- 
timent de leurs devoirs. Les deux tiers d’entre 
eux avaient voté pour l’acquittement de La 
Fayette, manifestant par là leur horreur pour 
l’insurrection du 20 juin; et cependant, lorsque 
celle du 10 août eut accompli ce que la pre- 
mière avait tenté en vain , l’Assemblée, àl’una- 
nimité, vota la déchéance du monarque et sa 
détention. Elle resta muette et inactive au mi- 
* lieu des horreurs de septembre , et se laissa en- 
lever le pouvoir exécutif par la commune, qui 
s’en servit sous ses yeux pour exterminer plu- 
sieurs milliers de Français représentés par elle. 

On ne doit pas , il est vrai , perdre de vue 
que cette Assemblée était exposée aux diffi- 
cultés et aux dangers les plus grands qtii puis- 
sent peser sur un gouvernement : les discordes 
sanglantes des factions , les frontières menacées 
par les étrangers, et la guerre civile éclatant 
dans les provinces. Outre ces causes de péril et 
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CHAPITRE III. 

Election des Députés k la Convention Nationale. — Activité 
des Jacobins. — Côté droit. — Côté gauche. — Centre. — 
Les Girondins paraissent dominer. — Ils dénoncent les 
chefs des Jacobins , mais faiblement et irrégulièrement. — 
Marat , Robespierre et Danton soutenus par la Commune , 
et la populace de Paris. — Création de la République. — 
Campagne du duc de Brunswick. — Il néglige les Émi- 
grés français. — Met de la lenteur dans les opérations. — 
Occupe la partie la plus pauvre de la Champagne. — Les 
maladies s’emparent de son armée. — Probabilité d’une 
bataille. — L’armée de Dumouriez recrutée par des Car- 
magnoles. — Leduc se décide à se retirer. — Réflexions sur 
cette résolution. — Désastres de la retraite. — Les Émigres 
licenciés en grande partie. — Réflexions sur leur sort. — 
Armée du prince de Condé. 

Chaque parti cherchait naturellement à ob- 
tenir la plus grande majorité possible dans la 
Convention Nationale qui allait se réunir, à 
l’eft'et d’organiser le gouvernement de France 
sur une nouvelle base, et pour rétablir cette 
constitution dont le maintien avait été juré 
c tant de fois. 

Les Jacobins firent les plus grands efforts. 
Non contens d’écrire à leurs deux mille sociétés 
affihées, ils envoyèrent trois cents commissaires 
ou délégués pour diriger les élections dans les 
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villes et départemens, exhorter leurs frères 
et amis à être non seulement fermes , mais en- 
core entreprenans , et pour assurer avec éner- 
gie leur influence sur la force armée , comme 
l’avait fait la société mère de Paris. Ces avis 
furent reçus par des esprits bien préparés : ils 4 
renfermaient le droit sacré de l’insurrection 
ainsi que le privilège du pillage et du massacre 
qui l’accompagne. 

La puissance des Jacobins était irrésistible à 
Paris , où Robespierre , Danton et Marat, qui se 
partageaientles hautes dignités dans leur faction, 
lurent élus à une immense majorité ; et où , sur 
les vingt députés qui représentaient la ville de 
Paris, il n’y en avait que cinq ou six qui lussent 
étrangers aux massacres. Ils réussirent égale- 
ment partout où leurs partisans étaient assez 
nombreux pour faire taire par des menaces, par 
des clametfrs et par la violence , la voix impar- 
tiale du plus grand nombre. 

Mais dans tous les États il y a toujours des 
hommes qui aiment l’ordre pour l’ordre lui- 
même, et pour la protection qu’il assure à la 
propriété. Il y eut un grand nombre d’élec- 
teurs royalistes secrètement, les uns royalistes 
purs , les autres constitutionnels , qui se réuni- 
rent pour envoyer à la Convention des députés 
qui , s’il ne se présentait point d’occasion favo- 
ri 
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rable au rétablissement de la monarchie , fus- 

lu 

sent du moins disposés à s’entendre avec les 
Girondins et les Républicains modérés pour 
sauver l’infortuné Louis, et protéger les ci- t 
toyens et les propriétés contre les violences et 
les fureurs des Jacobins. Ces amis de l’ordre 
(nous ne trouvons point de nom plus conve- 
nable pour eux) avaient surtout été envoyés 
par ces départemens où les électeurs avaient 
plus de temps et de liberté pour choisir et ré- 
fléchir, que ceux qui étaient sous l’influence des 
sociétés révolutionnaires et des clubs des villes. 
Toutefois Nantes, Bordeaux, Marseille, Lyon 
et d’autres villes , surtout dans l’Ouest et le 
Midi , étaient portées à appuyer les Girondins , 
et envoyèrent des députés favorables à leurs 
sentiinens. Ainsi la Convention offrait encore 
deux partis considérables ; et la faiblesse de 
celui qui , modéré dans ses vues , ne pouvait 
agir que défensivement , provenait , non du 
défaut de nombre, mais du défaut d’énergie. 

Ce fut d’un mauvais augure de voir ce dernier 
parti prendre place au côté droit de la salle , 
position qui paraissait réservée aux vaincus 
depuis qu’elle avait été successivement occupée 
par les Royalistes modérés et les Constitution- 
nels. On eût dit que ce nom de côté droit était 
synonyme de défaite, et celui de côté gauche 
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synonyme de victoire. Dans les temps équivo- 
ques, les esprits sont influencés par des circon- 
stances insignifiantes. Ce choix seul des places 
. produisit sur les spectateurs destribunes un effet 
défavorable aux Girondins : on répugne natu- 
rellement à s’allier avec le malheur. Il y avait 
un parti assez nombreux des membres neutres , 
qui, sans se joindre aux Girondins , affectaient 
d’être impartiaux entre les deux factions rivales. 
C’étaient surtout des hommes trop timorés pour 
suivre sans réserve les Jacobins , et d’un carac- 
tère trop faible pour lutter ouvertement contre 

eux. Ils étaient donc sûrs de succomber dans 

*• 

toutes les occasions où les Jacobins croiraient 
nécessaire d’employer leur argument favori , la 
terreur populaire. 

Néanmoins les Girondins s’emparèrent de 
toutes les marques extérieures de la puissance. 
Danton fut renvoyé du ministère de la justice, 
et ils se virent maîtres du gouvernement , si le 
gouvernement se compose uniquement d’un 
nom et d’un titre. Mais le funeste réglement qui 
excluait les ministres de l’Assemblée, et les pri- 
vait de tous les droits, excepté celui de la dé- 
fense , devint aussi fatal aux ministres du nou- 
veau système, qu’il l’avait été à ceux du Roi. 

Nos considérations politiques sur le passage 
de la monarchie à la république seront mieux 

♦ . 
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placées ailleurs. Nous dirons seulement que, 
quelque violent que fût ce changement, à en ju- 
ger par le nom , il n’était pas dans le fond assez 
considérable pour faire une grande sensation. 

La constitution de 1791 était une démocratie 
dans tous ses détails , ne laissant que très peu de 
pouvoir au Roi ; encore était-il tellement gêné et 
restreint dans l’application , qu’il se trouvait 
plus faible en pratique qu’en théorie. Si l’on 
ajoute que Louis XYI était prisonnier au miheu 
/ de ses sujets, soumis aux plus grandes restric- * 
tions, et compromettant son existence toutes 
les fois qu’il essayait d’user de son pouvoir con- 
stitutionnel, il devait être regardé plutôt comme 
ime entrave aux délibérations et aux mouve- 
mens de l’Etat , que comme un de ses pouvons 
réels. Le changement nominal de gouvernement * 
n’en produisit guère plus dans la situation in- » 
térieure de la France , qu’une nouvelle enseigne 
substituée à la tête du Roi 1 dans ime taverne où 
le service reste d’ailleurs le même. 

Tandis que la France était ainsi en proie dans 
l’intérieur aux inquiétudes et à l’agitation , 
entretenues par le choc sanglant des factions 


' The kings’s heatl. Cette comparaison est assez natu- 
relle en Angleterre , où la tête du Roi régnant sert fré- 
quemment d’enseigne aux lieux publics, tels que les ta- 
vernes , les coffee-house et les auberges. {Édit.) 


» 


Digitized by Google 



ï 


(>4 VIE DE NAPOLÉON BUON APARTE.' 
politiques les plus acharnées, on voyait déjà 
briller sur les frontières cette aurore de la vic- 
toire , qui , au milieu de sa carrière , jeta un éclat 
si vif et si menaçant sur l’Europe. Notre but, 
pourle moment n’est pas d’exposer en détail les 
événemens militaires; nous n’en aurons quetrop 
à raconter par la suite. Nous dirons seulement 
que la campagne du duc de Brunswick, consi- 
dérée sous le rapport de sa proclamation , four- 
nit un trop bon commentaire à ce passage de 

* l’Ecriture : « L’orgueil précède la destruction, et 
la présomption précède la chute. » Le duc était 
à la tcte d’une armée magnifique , qui avait été 
jointe par quinze mille émigrés parfaitement 
équipés, brûlant d’ardeur pour délivrer le Roi, 
et se venger de ceux qui les avaient chassés de 

• leur patrie. Le duc de Brunswick , sans qu’on 
puisse dire par quelle fatalité cela eut lieu , pa- 
raît avoir témoigné de la froideur et une certaine 
défiance à ces troupes , que leur valeur cheva- 
leresque et leur naissance appelaient à l’avant- 
garde , et non à l’arrière - garde , où le géné- 
ralissime avait jugé à propos de les placer ; 
s’interdisant ainsi les chances du succès qu’on 
devait raisonnablement attendre de l’impétueuse 
énergie qui était l’âme de la chevalerie fran- 
çaise , de la terreur qu’une pareille armée pou- 
vait inspirer , peut-être même des amis qu’elle 


Digitized by Google 



CHAPITRE III. 


G5 

pouvait rencontrer. Une conduite si extraor- 
dinaire justifiait presque le soupçon que la 
Prusse voulait faire la guerre pour son propre 
compte , et n’était nullement disposée à devoir 
une trop grande partie de ses succès à la 
valeur des émigrés. Ceux-ci et les Français en 
général ne manquèrent pas de remarquer que les 
alliés avaient pris possession de Longwy et de 
\ erdun 1 , non pas au nom du Roi de F rance ou du 
comte d’Artois 1 , mais au nom de l’Empereur; 
ce qui accréditait le bruitinjurieux que les alliés 
devaient se dédommager de leurs frais aux dé- 
pens de la ligne des villes frontières de la France. 
Leduc, d’ailleurs, ne tira aucun avantage im- 
portant de sa belle armée prussienne, ni des 
mouvemens qu’il fit faire aux Autrichiens com- 
mandés par Clairfait. Il avait les troupes du 
grand Frédéric, mais conduites par un chef ir- 
résolu et inhabile : c’était l’épée de Scanderberg 
dans les mains d’un enfant . 3 

1 Septembre. 

a Peut-être faut-il lire de Monsieur. ( Édit. ) 

3 Scanderberg Castical , ou Alexandre le seigneur, roi 
d’Albanie , dans le quinzième siècle , qui fut si redoutable 
à Mahomet II. Il avait gagné vingt-deux batailles et tué 
deux mille Turcs de sa main. A sa mort Mahomet s’écria : 
n Qui m’empêchera désormais de détruire les Chrétiens ; 
ils ont perdu leur épée et leur bouclier? » (Edit.) 

Vie db Nap. Buoh. Tome a. S 
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Cette lenteur dans les mouvemens du due de 
Brunswick traliissait une secrète défiance en ses 
talens pour la conduite d’une campagne. Des 
mouvement rapides et hardis auraient montré 
promptement la supériorité de ses vieilles trou- 
pes, bien disciplinées, sur l’armée désorganisée 
de Dumouriez , renforcée par des bandes de fé- 
dérés , complètement étrangers à la guerre ; il 
aurait , par son activité et des combinaisons 
habiles, jeté l’alarme parmi ces soldats sans 
expérience , en les harcelant sans cesse , non 
seulement de front, mais sur tous les points. 
Chaque jour sans combat était pour ces nou- 
veaux soldats un pas de plus vers la discipline , 
et, ce qui était plus encore , vers la confiance en 
leur courage. Ce général , après avoir prononcé 
de si terribles menaces, en proie à l’indécision, 
suspendait ses coups , perdait son temps sur la 
frontière, «tandis que Frédéric, à sa place, 
disait le général français , nous aurait depuis 
long-temps repoussés jusqu’à Chàlons. » 

Les résultats de tant de fautes se manifestè- 
rent bientôt. Brunswick , dont l’armée man- 
quait d’artillerie de siège , quoiqu’elle entrât 
par une frontière de places fortes, fut arrêté 
par la défense opiniâtre de Thionville. S’étant 
enfin décidé à avancer, il passa neuf jours à 
faire trente lieues , mais négligea de s’emparer 
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des défilés d’Argonnes , seul point par lequel 
l’armée de Luckncr pouvait communiquer avec 
celle de Dumouriez. Les alliés se trouvaient su 1* 
la partie la plus élevée de la Champagne , dési- 
gnée, par sa pauvreté et sa stérilité, sous le nom 
mal sonnant de Champagne pouilleuse, où ils 
éprouvèrent des difficultés pour leurs subsis- 
tances. D’un autre côté , si le blé et les fourrages 
étaient rares , le raisin et les melons étaient mal- 
heureusement en abondance. Ce dernier fruit 
est tellement reconnu comme malsain’, que 
les magistrats de Liège et de quelques autres 
villes interdisent aux paysans d’en porter 
au marché, sous peine de confiscation. C’étafl 
pour la première fois que de pareilles friandises 
étaient offertes à ces palais hy perboréens , et ils 
ne purent résister à la tentation, quoique la jouis- 
sance entraînât la même punition que la trans- 
gression de nos premiers pères : ils mangèrent 
et moururent. Une cruelle dysenterie éclata 
dans le camp , moissonna des centaines de sol- 
dats par jour, abattit l’ardeur de ceux qui 
survivaient , et le courage du général en fut 
ébranlé. 

Dans son embarras, ce chef avait deux par- 
tis à prendre : le premier, de se frayer une 


' Dans li* Nord. [Édit.) 
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route eu livrant bataille aux Français, et los 
attaquant dans la forte position où il les avait 
laissés s’établir , tandis qu’il était si aisé de les 
prévenir. Dumouriez, il est vrai, avait reçu 
des renforts considérables. De tous les dépar- 
teinens de France il s’était élancé des milliers 
de jeunes gens ardens, quittant les villes , les 
villages , les fermes , les granges , pour aller 
défendre les frontières contre l’invasion des 
étrangers et de quelques milliers d’émigrés ani- 
més par la vengeance. Ils étaient sans disci- 
pline, mais pleins de zèle et de courage, en- 
flammés par les scènes du républicanisme , 
électrisés par l’éloquence emphatique, les chan- 
sons, les danses et les mots d’ordre par lesquels 
la république avait été célébrée. Ils étaient sur- 
tout d’un pays renommé entre tous ceux de 
l’Europe par son goût pour la guerre , et dont 
la jeunesse est le plus susceptible d’être façonnée 
à la discipline militaire. 

Maisleduc de Brunswick eût pu opposer à ces 
nouvelles levées la valeur ardente des émigrés, 
hommes descendus d’ancêtres dont les exploits 
chevaleresques remplissent les annales de l’Eu- 
rope, et quircgardaient la route de Paris comme 
celle qui les conduisaità la victoire, à l’honneur, 
à la délivrance de leur Roi , à leur retour dans 
leurs familles, et au recouvrement de leur patri- 
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moine ; tous accoutumés à redouter la honte 
plus que la mort, et qui réclamaient , comme 
un droit de naissance , le métier des armes 
et la gloire militaire. Dans une escarmouche , 
quinze cents cavaliers émigrés avaient défait 
une colonne de carmagnoles, nom qu’on don- 
nait aux levées républicaines. Il eh fut fait un 
grand carnage, et les émigrés eurent le plaisir 
de compter parmi les morts un nombre considé- 
rable de septembriseurs. 

Mais le général français avait plus de con- 
fiance dans les carmagnoles , dont son génie 
militaire tira un grand parti , que Brunswick 
dans la valeur chevaleresque de la noblesse 
française. La seule action à laquelle on put le 
déterminer fut une affaire d’artillerie près de 
Valmy, qui ne produisit aucun résultat im- 
portant, et après laquelle il ordonna la retraite. 
Ce fut en vain que le comte d’Artois , animé de 
cet esprit si digne de sa noble race, et du trône 
auquel il a succédé depuis , lui demanda avec 
instance , implora même la révocation de cet 
ordre fatal ; ce fut en vain qu’il offrit de con- 
duire en personne le corps des émigrés, et de 
se placer avec eux au poste le plus périlleux , 
si le général voulait livrer bataill^. Le duc , 
aussi constant dans son découragement qu’il 
avait été présomptueux, n’avait point une de 
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ce» aines élevées , capables de prendre des ré- 
solutions audacieuses dans des cas désespérés. 
Il voyait son armée se fondre autour de lui , et 
les Français se former sur ses derrières; il sa- 
vait que les ressources de la Prusse ne suffi- 
saient pas pour prolonger la guerre. Après une 
ou deux faibles tentatives pour obtenir la li- 
berté du Roi, il finit par se contenter d’une per- 
mission implicite de se retirer sans être in- 
quiété. Il leva son camp le 3o septembre , lais- 
sant derrière lui de nombreux témoignages du 
déplorable état auquel son armée était réduite. 

Si nous reportons nos regards sur les événe- 
ruens, persuadé comme nous le sommes, des 
véritables opinions de Dumouriez , ainsi que de 
l’intérêt qu’il prenait au sort du Roi , il nous est 
difficilcdedouterque, par des mesurespromptes 
et vigoureuses, le duc de Brunswick n’eût déjoué 
les mesures défensives de ce général , et même 
qu’une négociation habile ne l’eût, au moyen 
de quelques concessions, amené au point de 
réunir au moins une partie de son armée au 
corps des émigrés , pour marcher ensemble sur 
Paris , délivrer le Roi et châtier les Jacobins. 

Mais si le rétablissement de Louis XVI eût 
été l’ouvrage des émigrés et des alliés, le but 
delà guerre n’eût pas été atteint pour cela. La 
population presque entière était opposée an ré- 
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tablissement de la monarchie absolue avec tous 
ses abus ; tandis que les émigrés , en cas de 
succès, devaient avoir en vue de rétablir non 
seulement la royauté dans toutes ses préroga- 
tives , mais encore les privilèges oppressifs et 
les droits féodaux abolis par la révolution. On 
pouvait redouter aussi l’avidité des étrangers 
dont les armes auraient contribué à délivrer le 
Roi , et ce qui a été appelé depuis , à si juste 
titre, la réaction, qui aurait eu lieu en cas de 
contre-révolution. Il y avait de fortes raisons 
de penser que les émigrés, traitant toujours 
avec trop de légèreté les classes inférieures à la 
leur , aigris par le meurtre de leurs amis , par 
les injustices et les insultes particulières, con- 
sidéreraient la révolution , non comme une 
manifestation de la volonté générale de dé- 
truire les abus , mais comme une Jacquerie 
( rapprochement trop exact sous quelques rap- . 
ports ) , ou une révolte des vassaux envers leur 
seigneur suzerain. La Providence voulait qu’une 
expérience de plus de vingt ans eût appris que 
le meilleur moyen d’établir la paix sur des bases 
durables est de faire aux vaincus , au moment 
de la victoire , toutes les concessions qui peu- 
vent être réclamées avec raison et justice. 

La retraite des Prussiens se fit dans le plus 
mauvais ordre possible , comme cela arrive 
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quand une manœuvre de ce genre n’est pas pré- 
vue , et que les troupes qui rétrogradent s’atten- 
daient à un mouvement tout différent. Mais , si 
elle était pour eux une mesure de honte et de 
désastre, elle lut, pour les infortunés émigrés 
qui avaient rejoint leurs drapeaux, le signal de 
la ruine et du désespoir. La plupart de ceux qui 
composaient ces corps , ayant quitté subitement 
leurs familles et leurs maisons , n’avaient ap- 
porté que l’argent suffisant dans une circon- 
stance ui’gente , qu’ils espéraient devoir être de 
courte durée. Ils avaient dépensé, pour se mon- 
ter, s’armer, s’équiper, une grande partie des 
fonds qu’ils auraient dû consacrer à leur néces- 
saire , car ils luisaient presque tous la guerre à 
leurs frais ; et, comme on pouvait s’y attendre 
de la part d’hommes qui n’avaient point été 
élevés à calculer de la sorte, ces sommes légères 
n’avaient pas été ménagées avec économie pour 
le cas où ils éprouveraient des revers. Pour 
comble de malheur, dans le désordre de la re- 
traite, leurs bagages furent pillés par leurs auxi- 
liaires , c’est-à-dire par les Prussiens , chez les- 
quels toute discipline avait disparu; et plusieurs 
d’entre eux furent réduits , pour vivre , à 
vendre leurs chevaux au prix le plus modique. 
Pour terminer l’histoire des Français de cette 
armée dévouée , qui avaient entrepris la cam- 
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pagne du duc de Brunswick , ils furent licenciés 
à Verviers 1 en novembre 1792. 

L’aveuglement des souverains qui conti- 
nuèrent la guerre , et laissèrent dissoudre d’aussi 
belles troupes, faute d’appui et de secours pécu- 
niaires, est inexcusable ; mais ils violèrent éga- 
lement les lois de la raison et de la générosité en 
traitant avec froideur et dureté des hommes 
qui , en admettant qu’ils eussent tort , politique- 
ment parlant, avaient du moins le mérite d’être 
dévoués à la cause que l’Autriche donnait pour 
prétexte de la continuation delà guerre. Les émi- 
grés auraient pu appliquer, s’ils les eussent con- 
nues, ces paroles de Shakespeare aux Rois qui 
avaient encouragé, et surtout au général qui 
avait dirigé cette malheureuse expédition : 

Hast thou not spolie like t kunder on ourside, 

Been sworn our soldier ; bidding us dépend 
Upon thy star , thy fortune and thy strength. 

« N’as-tu pas fait entendre ta voix en notre faveur, 
comme ta voix du tonnerre ; ne t’étais-tu pas engagé à 
être notre soldat, en nous disant de compter sur 
ton étoile , ta fortune et ta force ? » 

Mais les reproches de ceux qui n’ont d’autre 
remède à leurs maux que d’en faire le récit dé- 

1 Et dans d’autres villes des Pays-Bas , du pays de 
Liège , etc. [Édit.) 
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plorable, atteignent rarement les oreilles des 
grands qui en sont les auteurs. 

Il n’est pas difficile de se figurer la douleur de 
ces infortunés exilés , lorsqu’ils durent renoncer 
à l’espoir de sauver leur Roi et de recouvrer 
leur rang et leur fortune. Tous les magnifiques 
succès dont ils s’étaient enorgueillis d’avance , 
étaient évanouis, ou changés en regrets qui 
déchiraient leur cœur. Ils n’avaient plus d’ave- 
nir, et , ce qu’il y a de pire pour des hommes 
d’honneur, ils étaient tombés sans avoir à peine 
pu illustrer leur chute par un seul coup , encore 
moins par une victoire. Ils se virent alors con- 
damnés, du moins ceux qui en avaient les 
moyens, à seservir, pour subsister, des connais- 
sances et des talens qui avaient naguère amusé 
leur prospérité. On les vit errer loin de leur 
pays , réduits à vivre des secours précaires des 
puissances étrangères , exposés aux réflexions 
amères de ces hommes aux yeux de qui l’aban- 
don de leur rang et de leur fortune pour un 
point d’honneur était un acte de folie, ou de 
ceux qui voyaient en eux les ennemis d’une 
liberté raisonnable, et imputaient leurs mal- 
heurs à leur passion pour l’arbitraire. 

Si quelque prophète eut pu leur montrer de 
loin le rétablissement de la famille royale , pour 
laquelle ils avaient tout perdu, comme le lé- 
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gislateur des Hébreux vit la Terre-Promise du 
haut du mont Pisgali , cette vue eût sans doute 
apporté quelque adoucissement à leurs maux. 
Mais combien de ces bannis périrent dans l’ex- 
cès de misère qui les accabla ! combien peu sur- 
vécurent aux vingt années de leur vie errante 
et virent luire ce jour désiré ! et sur le petit 
nombre de ceux qui , usés par la guerre et par 
le malheur, assistèrent à la Restauration , com- 
bien peu furent récompensés autrement que par 
la joie désintéressée que leur causa cet événe- 
ment ! combien peu enfin auraient pu dire avec 
un royaliste anglais , dans une circonstance 
semblable : « La toison de Gédéon resta sèche, 
tandis que cette Restauration désirée fitpleuvoir 
des bénédictions sur la France entière. » 

Les corps d’émigrés sous les ordres du prince 
de Coudé eurent un sort dillérent et plus noble. 
Us conservèrent leurs armes, se distinguèrent 
par leurs exploits , furent détruits par le glaive 
ou par les rigueurs du service , et moururent du 
moins de la mort du soldat, pleurés et vengés. 
Mais c’était aux étrangers qu'ils se dévouaient ; 
et si leur honneur était satisfait par la défaite de 
ceux qu’ils regardaient comme les assassins de 
leur monarque et les usurpateurs de leurs di oits, 
ils pouvaient bien jouir de leur vengeance; 
mais pouvaient -ils, sous aucun rapport , icgar- 
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der leurs victoires comme utiles à la cause pour 
laquelle ils avaient sacrifié patrie, fortune, es- 
pérance, existence? Leur destinée, sous plus d’un 
rapport, peut se comparer à celle des officiers 
de l’armée écossaise, bien moins nombreux sans 
doute, qui, en 1690, passèrent en France avec 
Jacques II , furent enfin obligés de former un 
bataillon de soldats, et après avoir combattu 
vaillamment pour le pays où ils avaient trouvé 
un asile, finirent par se fondre sous le glaive de 
l’ennemi et au milieu des fatigues de la guerre. 
L’iiistoire, chargée de louer ou de censurer les 
actions des hommes d’après les lois immuables 
de la justice , l’histoire n’est pas moins tenue de 
donner des regrets à ces hommes braves et gé- 
néreux, qui écoutent plus volontiers la voix 
d’un' sentiment honorable que celle de la pru- 
dence, et s’abandonnent à des entreprises que 
la politique et le patriotisme peuvent peut-être 
juger sévèrement, mais vers lesquelles ils sont 
poussés par le désir désintéressé de remplir un 
devoir qu’ils regardent comme sacré. Les émi- 
grés peuvent avoir eu tort de quitter la F rance, 
quoique leur conduite ait trouvé beaucoup 
d’apologistes ; rentrer dans leur pays les armes 
à la main , pour y ramener le despotisme que 
Louis XVI et toute la nation , eux exceptés , 
avaient repoussé, était une entreprise iinpru- 
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dente et injuste : mais la cause qu’ils avaient 
embrassée leur était chère par suite des préjugés 
de leur naissance et des senlimens dans lesquels 
ds avaient été élevés. On ne peut méconnaître 
du moins la loyauté de leurs principes ; et d y 
aurai! de l’injustice à leur reprocher d’avoir 
adopté un parti extrême, tandis que les mesures 
les plus violentes et les plus tyranniques étaient, 
à la face de l’Europe, employées pour en faire 
prévaloir un autre aussi sanguinaire et aussi fu- 
neste que celui de la faction dominante , et for- 
çaient même les hommes que des préjugés de 
naissance et d’éducation rendaient favorables 
à la liberté, à maudire la France et la révo- 
lution. 

La retraite si prompte et si déshonorante du 
duc de Brunswick et des .Prussiens enfla na- 
turellement le courage d’un peuple fier et mar- 
tial. Les recrues arrivèrent de tous les dépar- 
temens dans les rangs des républicains; les gé- 
néraux Custine sur le Rhin , Montesquiou du 
côté de la Savoie, et Dumouriez dans les Pays- 
Bas, surent profiter de ces renforts, qui les mi- 
rent en état de prendre l’offensive sur tous les 
points de la vaste frontière nord - est de la 
France. 

L’invasion de la Savoie, dont le souverain , 
le roi de Sardaigne , était beau-frère du comte 
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d’Artois ' , et qui avait parconséquent embrassé 
entièrement la cause des Bourbons, commença 
d’une manière brillante, et fut terminée par 
le général Montesquiou , gentilhomme , par 
conséquent aristocrate de naissance, et, à ce 
qu’on croit, par principes ; mais à qui le dé- 
faut de bons généraux avait forcé le parti do- 
minant à Paris de confier le commandement 
d’une armée. Il servit bien ce parti néanmoins, 
s’empara de Nice et de Chambéry, et menaça 
même l’Italie. 

Au centre de cette ligne de frontières , Cus- 
tine (gentilhomme comme Montesquiou) prit 
Spire, Oppenheim, Worms, et enfin Mayence, 
répandant la terreur dans cette partie de l’em- 
pire germanique. Cusline , adoptant le langage 
, républicain du jour, prodigua des menaces de 
vengeance personnelle , dans les termes les plus 
grossiers et les plus injurieux contre ceux des 
princes du corps germanique qui s’étaient le 
plus distingués par leur zèle contre la révolu- 
tion ; et ce qui inspirait d’aussi justes craintes, 
il prêchait à leurs sujets les doctrines flatteuses 
et séduisantes des républicains , en les invitant 
à se joindre à la ligue sacrée des peuples oppri- 
més, contre les princes et les magistrats qui les 

1 Et de Monsieur. (Édit.) 
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avaient tenus si long-temps sous un pouvoir 
usurpé. 

Les succès de Dumouriez furent plus décisifs 
et plus agréables pour les chefs de la Conven- 
tion. Il avait une tâche plus difficile tpic Custine 
et Montesquiou ; mais son imagination vive et 
fertile avait déjà tracé des plans de conquête 
avec les moyens imparfaits qu’il possédait. II 
y a entre les divers généraux autant de diffé- 
rence qu’entre les mécaniciens. Un ouvrier de 
talent ordinaire, quelque expérience que la 
pratique ait pu lui donner pour son ouvrage 
accoutumé , est déconcerté quand il se voit 
privé des instrumens dont il se sert habituel- 
lement. L’homme d’imagination et de génie 
trouve des ressources, et sait utiliser ceux que 
lui offre sa position, tout aussi bien et peut- 
être mieux que des outils excellons et con- 
struits selon les règles de l’art. Les idées d’un 
homme médiocre sont comme une route très 
usée, dans laquelle son imagination se meut 
lentement , et sans sortir de l’ornière. Celles 
d’un homme de génie sont comme une avenue 
droite , ouverte , unie , sur laquelle il peut au 
besoin traverser à droite ou à gauche. 

Dumouriez était un homme de génie et de 
ressources. Clairfait , son antagoniste , un brave 
et excellent soldat, mais qui n’avait aucune 
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idée de strategie ou de tactique , excepté celles 
de la guerre de sept ans. Le premier sut si bien 
profiter de l’ardeur et de l’entramement de ses 
carmagnoles , du sang desquels il n’était nulle- 
ment avare , et suppléer à leur manque de dis- 
cipline en employant , comme réserve , ses 
troupes les plus sûres et les mieux exercées , 
qu’il défit Clairfait complètement à Jemmappes, 
le 6 novembre 1792. 

Ce fut bien alors que l’Autriche et l’Europe 
entière eurent à regretter l’absurde politique 
de Joseph II , qui avait eu le double résultat 
d’indisposer contre son gouvernement les liabi- 
tans de ses belles provinces des Pays-Bas au- 
trichiens , et de les ouvrir à une invasion , en 
démantelant les forteresses dont la prudence 
européenne avait entouré cette frontière comme 
d’une ceinture de fer. Clairfait battu , mais con- 
naissant trop bien l’art de la guerre pour être 
mis en déroute, eut à traverser dans sa re- 
traite un pays que le souvenir récent de sa 
propre insurrection rendait ennemi des Autri- 
chiens ; il était d’ailleurs dégarni de places for- 
tes, qui auraient pu, surtout alors, arrêter une 
armée révolutionnaire , plus capable de gagner 
des batailles par son impétuosité, que de triom- 
pher par des obstacles qu’oppose la nécessité de 
faire des sièges longs et réguliers. 


Digitized by Google 



CHAPITRE III. 


. '* 


81 


La bataille de Jemmappes fut donc gagnée, 
et les Pays-Bas autrichiens furent entièrement 
conquis sans coup férir , par le général fran- 
çais. Nous allons le laisser au milieu de son 
triomphe , et retourner aux scènes funestes de 
Paris. 
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CHAPITRE IV. 

Les Jacobins se décident à faire périr le Roi. — Progrès et 
causes de son impopularité. — Les Girondins surpris par 
la proposition des Jacobins pour l’abolition de la royauté.— 

La proposition, est adoptée. — Considérations sur le nou- 
veau système de gouvernement; — comparé à ceux de 
Rome , de la Grèce , d’Amérique et d’autres États républi- 
cains. — Enthousiasme causé en France pai; ce change- 
ment. — Folies et crimes qu’il produisit. — Destruction 
des monumens des arts. — Madame Roland s’interpose 
pour sauver le Roi. — Barrère. — Les Girondins proposent 
une légion départementale ; — proposition adoptée; — re- * 
)L té c . — Girondins vaincus. — La Commune de Paris do- 
mine la Convention elle -même. — Pièces trouvées dans 
l’armoire de fer. — Parallèle entre Charles I" et Louis XVI. 

— Péthion propose que le Roi soit jugé par la Convention. 

On doit remarquer en général que le crime a , 
comme la religion , ses associations sacramen- 
telles propres à encourager ses sectaires dans 
l’exécution des desseins qu’ils ont juré d’accom- 
plir. Quand Catilina lit prêter serment à ses 
complices, un esclave fut égorgé , et son sang 
mêlé aux libations qui consacrèrent leur pro- 
messe de trahir la république. On a vu les re- 
belles et les pirates les plus désespérés chercher 
à s’attacher plus fortement leurs compagnons 
en les entraînant à un crime tellement atroce , 
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qu’il frappe d’horreur l’homme même le plus 
insensible , persuadés que l’impossibilité de re- 
culer rendant le remords inutile , ils leur com- 
muniquent d’autant plus cette résolution docile 
si nécessaire aux projets extrêmes de leurs 
chefs. * 

De même les Jacobins, maîtres absolus des 
passions et de la confiance des dernières classes, 
et qui avaient su s’attacher également, parmi les 
premières, ceux qui servaient le parti révolu- 
tionnaire par ambition , et ceux dont l’imagina- 
tion avait été enflammée par les doctrines extra- 
vagantes qui caractérisaient ce temps de délire , 
les Jacobins résolurent de profiter de leur in- 
fluence pour faire périr le malheureux Louis. 
Us avaient lieu de croire qu’ils amèneraient 
aisément la populace à désirer et à demander 
ce dernier sacrifice , et à considérer ce spectacle 
comme un jubilé solennel d’expiation. Il n’était 
pas probable d’ailleurs que les classes plus éle- 
vées prissent un intérêt vif et décisif au sort de 
cet infortuné prince , depuis si long-temps im- 
populaire. 

Depuis le commencement de la révolution 
jusqu’au renversement du trône, les différens 
partis qui s’étaient emparés successivement de 
l’administration, avaient dirigé leurs attaques 
d’abord contre la puissance du Roi , puis contre 
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sa personne cl les mesures auxquelles il avait 
cru devoir recourir. Tous s’accusaient récipro- 
quement d’avoir, pendant leur courte domina- 
tion, cherché à augmenter le pouvoir et les 
privilèges du monarque. Le trône était par 
conséquent exposé à un siège perpétuel , con- 
duit par des factions distinctes et contraires , 
dont l’une occupait les lignes d’attaque pouf 
déloger les autres , aussitôt qu’elles prenaient 
possession du ministère. C’est ainsi que le tiers- 
état vainquit les deux classes privilégiées , en 
faveur du peuple et au détriment de la cou- 
ronne; La Fayette et les Constitutionnels triom- 
phèrent des Modérés, qui voulaient donner au 
Roi l’appui et la défense d’un sénat intermé- 
diaire; puis, après avoir établi une constitution 
aussi démocratique que possible , qui ne conser- 
vait que le nom et l’apparence de la royauté , 
ils succombèrent sous l’opposition des Giron- 
dins , tout prêts à se passer de ce symbole. Il 
était donc impossible que le peuple ne regardât 
pas le Roi comme son ennemi naturel , et les 
intérêts de la royauté comme directement con- 
traires à une révolution qui lui avait procuré 
de vrais avantages, sans parler de l’importance 
que lui donnait à ses propres yeux la con- 
science de sa liberté. Ainsi un des monarques 
les plus bienveillans et les mieux intentionnés 
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qu’on ait jamais vus sur le trône, était devenu 
l’objet d’un soupçon général ; toutes ses mesures 
étaient mal interprétées , et ( ce qui ne pouvait 
manquer d’arriver bientôt) il se vit en butte au 
mépris, et même à la haine. Tout ce qu’il fai- 
sait pour favoriser le cours de la révolution 
était regardé comme l’eflêt d’une complaisance 
artificieuse propre à aveugler la nation , et 
chaque mouvement pour arrêter une impulsion 
trop violente , comme un acte de trahison évi- 
dent contre la souveraineté du peuple. 

Sa position , relativement aux puissances en 
armes , suffisait déjà pour exciter contre lui ce 
système de méfiance. Il est vrai qu’il était ap- 
pelé, et se qualifiait lui-même Roi libre d’une 
monarchie populaire ou démocratique ; mais 
les proclamations des alliés le représentaient 
comme un monarque prisonnier, dégradé, et 
presque détrôné. L’empereur son beau-frère , 
le roi de Prusse , son allié et surtout ses frères 
les princes du sang français , avaient envoyé de 
nombreuses armées sur les frontières pour le 
délivrer et le réintégrer dans ses droits. Il était 
impossible que le peuple français portât la sim- 
plicité au point de croire le Roi capable de faire 
des vœux sincères pour le succès de la révolu- 
tion, qui avait eu pour résultat, d’abord la limi- 
tation de sa puissance, puis son emprisonne- 
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ment , contre des puissances qui se disaient ar- 
mées pour le détendre et pour rétablir son 
autorité. Nous pensons que ce prince avait 
autant de sincérité que peut en avoir celui dont 
les sentimens et les droits sont compromis ; et 
nous admettons qu’il fit volontairement et libre- 
ment les concessions que demandait la cause 
populaire avant que l’Assemblée Nationale eût 
usurpé son autorité. Mais depuis qu’il était à 
Paris, il eût fallu qu’il fût singulièrement en- 
thousiaste de la liberté publique, pour qu’on 
pût lui supposer le désir sincère de voir la dé- 
faite de scs frères et de ses alliés , et le triomphe 
de ceux qui l’avaient privé de sa puissance , 
puis de sa liberté. 

Un seul coup d’œil sur la position du Roi 
suffisait pour convaincre les Français qu’il ne 
pouvait y avoir de sincérité dans le désir que 
témoignait Louis XVI d’assurer le maintien du 
système auquel il avait donné son adhésion 
comme souverain ; et la conviction que le Roi 
nepouvaitêtre de bonne foi, après qu’ils avaieut 
eux-mêmes tellement abusé de leur puissance , 
fortifiait leurs soupçons , et ne pouvait qu’aigrir 
leurs ressentimens déjà si violons. Le peuple 
s’était accoutumé à confondre ce qu’à tort ou à 
raison il regardait comme ses plus chers inté- 
rêts, avec la révolution et avec les avantages 
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progressifs de la liberté qu’elle lui donnait, ou lui 
promettait à chaque nouveau changement. Le 
Roi , qui s’était opposé légalement à chacune de 
ces innovations , était en conséquence regardé ^ 
comme l’ennemi de la patrie ; et l’on supposait 
qu’il ne restait au timon de l’État que pour 
précipiter le vaisseau sur les écueils. 

S’il y avait eu en France des hommes assez 
généreux pour croire à la bonne foi du Roi en- 
vers les Constitutionnels , sa fuite de Paris et les 
manifestes qu’il laissa , et dans lesquels il pro- 
testait contre des mesures auxquelles il avait, 
donné son consentement , comme lui ayant été 
arrachées par la violence, annonçaient ses vrais 
sentiinens. Il nia formellement, il est vrai, 
qu’il eût eu l’intention de partir du royaume, et 
de se jeter dans les bras des puissances étran- 
gères; mais chacun sentait qu’une pareille dé- 
marche, qui n’entrait pas dans son plan au 
commencement de sa fuite, pouvait avant la 
fin devenir indispensable. La conduite des dra- 
gons et des hussards qui étaient autour de lui , 
n’annonce aucun dévoûment de la part des 
troupes ; et si la révolte des soldats de Bouillé 
contre ce général avait eu lieu après, l’arrivée du 
Roi au camp, le Roi n’eût pas eu d’autre moyen 
de salut que de se retirer sur le territoire 
d’Autriche. Cette chance était tellement évi- 
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dente, que Bouillé lui-même y avait pourvu, 
en demandant que les troupes autrichiennes 
fussent disposées de manière à protéger le Roi 
en cas de besoin. Quelle que fût donc la pre- 
mière intention du Roi dans sa fuite, la direction 
qu’il avait prise autorisait à supposer qu’il au- 
rait fini 1 par se réunir avec ses frères , et que ce 
résultat avait même dû se présenter souvent à 
son esprit. 

Mais si le Roi avait excité des soupçons avant 
de donner cette preuve décisive de son éloigne- 
ment pour la constitution , il n’y avait sûrement 
rien eu dans son arrestation à Varennes , ni dans 
les détails de sa réception à Paris, qui pût le ré- 
concilier avec la constitution. Celle-ci lui fut 
offerte une seconde fois , et il l’accepta de nou- 
veau avec toutes les charges et toutes les renon- 
ciations exigées. 

Nous avons déjà fait voir que la nouvelle 
acceptation d’un sceptre fragile et stérile , offert 
avec les circonstances les plus humiliantes, était 
un acte de fausse politique. Louis ne pouvait 
adopter aucune conduite que son peuple jugeât 
avec impartialité. En butte aux soupçons uni- 
versels , il était sûr que chacune de ses mesures 
servirait de texte aux plus odieux commen- 
taires. Sa politique prenait-elle une apparence 
populaire , on y voyait l’hypocrisie d’un prince? 
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S’il s’opposait à une mesure telle que la forma- 
tion de l’armée départementale , on pouvait lui 
supposer l’intention d’affaiblir la défense de la 
patrie. S’il rejetait les décrets contre les émi- 
grés et les prêtres réfractaires , on en concluait 
naturellement qu’il avait l’intention positive de 
ramener l’ancien despotisme. ' 

En un mot , toute confiance avait cessé entre 
le monarque et son peuple, par l’effet d’un con- 
cours de circonstances malheureuses , dans les- 
quelles il y aurait sans doute de l’injustice à jeter 
le blâme sur un seul parti, tant il y avait de part 
et d’autre de nombreux sujets de défiance et de 
malentendus. La noble et généreuse oonfiance 
que les Français étaient accoutumés àmettre dans 
le caractère personnel de leur Roi, confiance 
que Louis XVI méritait plus qu’aucun autre par 
sa probité, était complètement détruite, ou ceux 
dans le cœur desquels elle respirait encore, 
étaient des exilés , qui avaient emporté dans un 
camp étranger l’oriflamme et l’ancien esprit de 
la chevalerie française. Le reste de la nation , 
sauf un petit nombre de Royalistes épars et inti- 
midés , se composait de Constitutionnels , qui , 
tenant plus à la couronne qu’au Roi comme in- 
dividu , désiraient conserver la forme de gou- 
vernement , mais sans attachement pour le sou- 
verain ; ou de Girondins , qui , en qualité de 
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républicains , détestaient les fonctions royales ; 
ou de Jacobins, qui étaient ennemis de la per- 
sonne même du Roi. Ainsi, chacun se tournait 
contre Louis , et quiconque élevait la voix pour 
le défendre ou le justifier, était rangé dès-lors 
parmi les aristocrates , ennemis reconnus et 
abhorrés du nouvel ordre de choses. 

L’influence de tant de milliers de clubs révo- 
lutionnaires , et celle de la presse quotidienne, 
presque la seule espèce de littérature qui fût 
restée à la France, ajoutaient à ces disposi- 
tions funestes un ample tribut de calomnie et 
d’inculpations. Les Jacobins avaient attaqué 
le Roi dès le commencement de la révolution , 
car ils voulaient le détrôner, d’autant plus que 
plusieurs d’entre eux avaient d’abord voulu 
mettre d’Orléans à sa place. Les Girondins, au 
contraire , auraient consenti à épargner le Roi ; 
mais le journal qu’ils dirigeaient contenait sans 
cesse de nouveaux argumens contre les fonc- 
tions de la royauté. En un mot, le Roi, comme 
souverain ou comme particulier, avait été en 
butte à tant de calomnies et de fausses interpré- 
tations , que , dans la plus grande partie de la 
France , il était regardé comme l’ennemi le plus 
redoutable pour le peuple , et celui dont on avait 
le plus d’intérêt à se défaire. Ce qui peut servir 
à le prouver, c’est que, au milieu des change- 
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mens successifs de partis , pendant un ou deux 
ans , une disposition favorable à la royauté fut 
un reproche dont les deux partis se servirent 
tour à tour pour aggraver les accusations ; et cet 
argument était regardé comme tellement in- 
dispensable qu’on s’en servait alors même que 
tout d’ailleurs le réfutait. 

Ainsi les deux côtés de la Convention étaient 
disposés à conquérir la popularité en flattant le 
préjugé général contre la monarchie et le Roi. 
Les Girondins, constans dans leurs principes 
républicains , avaient résolu l’abolition de la 
royauté; mais leurs rivaux audacieux étaient 
prêts à faire un pas de plus en assouvissant 
par la mort du monarque détrôné , cette soif 
de vengeance qu’avaient irritée leurs propres 
calomnies. Tel était le grand crime national 
qui devait servir de baptême républicain à la 
France, et être regardé comme une adhésion 
définitive et irrévocable à la révolution. Mais, 
non contente de prendre des mesures pour la 
mort du Roi , cette faction dont l’active férocité 
allait toujoiu’s croissant, résolut de devancer ses 
rivaux en proposant l’abolition de la royauté. 

Les Girondins , qui comptaient beaucoup sur 
la popularité qu’ils devaient acquérir par cette 
mesure favorite , étaient si loin de craindre l’ini- 
tiative des Jacobins , que supposant encore à 
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d’Orléans quelques relations avec Danton et les 
autres , ils craignaient plutôt de l’opposition de 
leur part. Mais quelle lut leur surprise et leur 
mortification , lorsqu’ils virent Manuel se lever' 
et demander que la première proposition ad- 
mise per la Convention, fût celle de l’abolition 
de la royauté? Avant qu’ils pussent se remettre 
de leur surprise, Collot-d’Herbois, mauvais 
comédien que les sifflets avaient forcé de des- 
cendre du théâtre , demanda que la inotiou fût 
sur-le-champ mise aux voix. Les Girondins 
prévenus dans leur projet , et craignant que leur 
hésitation ne fit mettre en doute leur républi- 
canisme , n’imaginèrent d’autre ressource que 
d’applaudir la motion avec transport. Le seul 
fruit qu’ils purent en recueillir, fut de se main- 
tenir au point où ils étaient dans la faveur po- 
pulaire, au lieu de s’élever encore au-dessus, 
comme ils l’avaient espéré. Leurs antagonistes 
avaient eul’adresse de leur enlever cet avantage. 

La violence avec laquelle les différens ora- 
teurs s’exprimèrent contre la monarchie , quelle 
qu’en pût être la forme, et contre les rois en 
général , montra ou qu’ils n’étaient pas dans une 
situation d’esprit assez calme pour discuter mie 
grande mesure nationale, ou qu’en songeant 

1 ai septembre 1792. 
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aux horreurs des massacres, qui dataient à 
peine de dix jours, ils n’auraient pas cru pou- 
voir sans péril ne témoigner que de la tiédeur 
pour la cause du peuple souverain , non seule- 
ment le juge en dernier ressort , mais encore le 
prompt exécuteur de ses propres décrets. 

L’abbé G*** déclara que les dynasties des 
rois étaient des races d’animaux dévorans, qui 
se nourrissaient du sang du peuple ; que les rois 
étaient dans l’ordre moral ce que les monstres 
sont dans l’ordre physique ; les cours , les ate- 
liers du crime, le foyer de la corruption; et 
l’histoire des princes le martyrologe des peu- 
ples. Enfin , tous les membres de la Convention 
étant bien pénétrés de ces vérités , qui étaient à 
leurs yeux d’une évidence palpable, l’Assem- 
blée crut inutile de différer d’un seul instant la 
déclaration de la déchéance, se réservant de 
faire à loisir une meilleure rédaction de ce dé- 
cret. Ducos s’écria que les crimes de Louis 
étaient un motif suffisant pour abolir la royauté. 
La motion fut accueillie et adoptée à l’unani- 
mité; et les deux côtés de la salle, également 
pressés de témoigner la part qu’ils prenaient à 
cette grande mesure , se renvoyèrent le nou- 
veau cri de Vive la république ! C’est ainsi qu’à 
la voix d’un misérable comédien et assassin, 
appuyée par celle d’un prêtre apostat , tomba la 
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monarchie la plus ancienne et la plus illustre 
de l’Europe. Qu’on nous permette ici quelques 
réflexions sur le nouveau gouvernement, dont 
l’adoption avait été accompagnée de tant de 
signes de satisfaction. 

On a dit que le meilleur gouvernement est 
celui qui est le mieux administré. Cette maxime 
est vraie pour un temps, mais seulement pour 
un temps , la bonne administration tenant sou- 
vent à la vie des individus ou à d’autres circon- 
stances variables d’elles-mêmes. Il serait plus 
vrai de dire que le gouvernement le plus propre 
à opérer le bonheur d’une nation, est celui 
qui est le plus en harmonie avec l’état du pays 
qu’il régit, mais possédant en même temps 
îles moyens de régénération qui le mettent en 
état de suivre le changement des circonstances , 
et de se plier aux modifications inévitables dans 
l’état progressif de la société. Sous ce point de 
vue , la forme de gouvernement la plus natu- 
relle , même dans la vie patriarcale , à la nais- 
sance des sociétés , est la monarchie ou la répu- 
blique. Le père est le chef de sa propre famille , 
le conseil des pères gouverne la république; 
dans d’autres circonstances, la puissance pa- 
ternelle est confiée à un guerrier distingué ou à 
un sage, qui devient législateur et roi de la tribu. 
Mais une république , dans le sens littéral , 
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qui suppose que tous les individus composant 
ce gouvernement , ont le droit d’être convoqués 
pour délibérer soi' les affaires publiques, ne 
peut survivre à la première période de son 
existence. On 11e peut trouver cette forme de 
gouvernement qu’autour du feu du conseil d’une . 
‘ tribu indienne du nord de l’Amérique ; encore 
les vieillards composant une sorte de sénat, y 
ont-ils établi une espèce d’aristocratie. A me- 
sure que la société marche , et que le petit État 
prend de l’accroissement, les mesures ordi- 
naires du gouvernement sont confiées à des dé- 
légués , ou accaparées par quelques uns des pre- 
miers ordres de l'État. Rome, quand elle chassa 
les Tarquins, époque que les Girondins se plai- 
saient à comparer à celle de la révolution fran- 
çaise , avait déjà son corps privilégié de pa- 
triciens , son sénat , dans le sein duquel les 
consuls étaient pris exclusivement. Seulement, 
à une époque postérieure , et après plusieurs 
luttes avec les patriciens , les plébéiens réus- 
sirent à obtenu’ quelques avantages pour leur 
ordre. Mais le gouvernement de Rome n’était 
pas , dans la vraie acception du mot, plus ré- 
publicain qu’avant ces concessions. Les ci- 
toyens romains obtinrent quelques uns des 
privilèges des nobles ; mais l’étendue du terri- 
toire et la population, sur lesquels les citoyens 
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exerçaient leur domination , étaient si considé- 
rables , que la portion rurale et non représentée 
des habitans était beaucoup plus nombreuse 
que celle des citoyens qui votaient dans les 
comices , et en qui résidait la souveraineté. Les 
esclaves n’étaient ni ne pouvaient être repré- 
sentés , étant, aux yeux de la loi , aussi peu sus- 
ceptibles de droits politiques ou légaux qu’un 
troupeau d’animaux domestiques; enfin, il y 
avait des pays nombreux et vastes sur lesquels 
Rome exerçait une autorité absolue. Dans le 
fait, cette démocratie prétendue était plutôt 
une oligarchie d’une extension plus grande que 
n’est d’ordinaire cette sorte de gouvernement , 
et dans laquelle l’administration souveraine d’un 
immense empire était réservée à un nombre 
limité d’habitans de Rome appelés citoyens, fort 
inférieurs en nombre à la masse totale de la po- 
pulation. Ces hommes privilégiés vivaient pour 
ainsi dire de leurs suffrages ; les ambitieux les 
caressaient , les nourrissaient , captivaient leurs 
regards par de magnifiques spectacles , leurs 
oreilles parleurs déclamations, et en corrompant 
leurs principes , ils finirent par réunir la petite 
classe de citoyens , privilégiés eux-mêmes , sous 
l’esclavage qui avait long-temps pesé sur leur 
immense empire. Il n’y a pas une seule période 
de la république romaine , à laquelle , en com- 
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parant le nombre des personnes gouvernées à 
celui de$ individus qui , comme citoyens , par- 
ticipaient au gouvernement par leur suffrage, * 
ou par la faculté d’exercer des emplois , on 
puisse dire que le peuple, comme corps, fût 
franchement et complètement représenté. 

Toutes les autres républiques sur lesquelles 
nous possédons des documens authentiques , en 
y comprenant les célèbres États de la Grèce , 
étaient d’une si petite étendue , qft’il était très fa- 
cile de consulter une grande partie des citoyens 
sur les affaires de l’État. Mais les hoimnes libres 
avaient seuls le droit de délibérer. Les esclaves, 
qui formaient une portion considérable de la 
population , n’eurent jamais en Grèce , pas plus 
qu’à Rome, le droit d’y intervenir. Or, comme 
c’étaient eux qui exécutaient les travaux les 
plus bas , les plus humilians , les plus dégoûtans 
de la société , les droits de citoyen étaient pré- 
cisément interdits à ceux qui , par leur travail 
constant et par la nature vile des emplois 
auxquels le sort les condamnait, pouvaient être 
regardés comme incapables d’exercer les droits 
politiques avec un jugement sûr et un vrai 
sentiment d’indépendance. En résultat, nous 
croyons pouvoir avancer que, excepté dans 
l’origine des sociétés, jamais une réunion d’in-, 
dividus n’a joui de la liberté et de l’égalité, que 
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les Français voulaient donner à chaque habitant 

de leur' empire. 

La difficulté ou l’impossibilité d’assigner à 
chaque individu une égale portion de pouvoir 
politique, fut toujours telle , que nous ne trou- 
vons chez les peuples de l’mtiquité aucune ten- 
tativepouren triompher. Lesrichesses et la gran- 
deur de l’empire français présentaient en outre 
un obstacle si insurmontable, que les hommes 
d’Etat expérimentés ne pouvaient croire au 
succès delà tentative. Ces républiques célèbres, 
auxquelles Monstesquieu fait le compliment 
d’attribuer la vertu pour premier mobile , 
existaient dans des contrées modestes et écar- 
tées , où en effet la vertu réside souvent. Dans 
des pays montagneux comme la Suisse , où les 
habitans sont presque tous sur le même rang, 
ont à peu près les mêmes ressources, et occu- 
pent un très petit territoire, le gouvernement 
républicain paraît le plus naturel. La nature a 
établi, jusqu’à. un certain point, l’égalité parmi 
les premiers pères d’une semblable société, et 
il n’y a pas de raison pour que la politique 
change cette disposition. Dans leurs assemblées 
publiques , ils sont du même rang , et ont à 
peu près les mêmes occasions de se former un 
jugement. D’ailleurs, les affaires d’un État de 
cette espèce sont trop simples et trop peu com- 
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pliquées pour exiger de longues ou fréquentes 
discussions. Les mêmes réflexions s’appliquent 
aux petits Etats , comme Genève , et à quelques 
unes des provinces des Pays-Bas , où l’inégalité 
des richesses, lorsqu’elle existe, est. moins pé- 
nible par la considération qu’elle provient, de 
la même source honorable, le commerce, où 
toutes les fortunes sont fondées sur le même 
système , et où le hasard , qui un jour a enrichi 
un individu , peut le lendemain l’abaisser et en 
élever un autre. Dans des circonstances aussi 
favorables , des républiques peuvent subsister 
long-temps et prospérer, pourvu que le luxe ne 
travaille pas secrètement à la dissolution de 
leurs principes moraux, ou que des voisins plus 
puissans ne viennent pas les sacrifier à leur soif 
de conquête. , 

Les États-Unis doivent certainement être 
proposés comme l’expérience heureuse d’une 
répubbque fondée sur une échelle plus grande 
qu’aucune de celles que nous avons citées. Mais 
nous ne devons pas perdre de vue que ce grand 
et florissant empire se compose d’une union fé- 
dérative d’États dont l’étendue est immense , 
mais d’une population qui n’est point en rap- 
port avec elle. On n’y rencontre point au même 
degré cette population agglomérée et avilie, 
qui, chez les vieilles nations européennes, occa- 
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sioune une énorme disparate de science et 
d’ignorance, l’excès de la richesse et les hor- 
reurs de l’indigence. En Amérique, avec une 
hache et des armes, un homme n’est jamais 
pauvre. Le désert lui offre la même retraite 
que le monde offrit à nos premiers parens. Sa 
famille, s’il en a une, contribue à son aisance; 
s’il n’a ni femme ni enfans, il lui est d’autant 
plus aisé de pourvoir à ses besoins. Un homme 
qui veut y faire fortune , peut éprouver des mé- 
comptes; mais celui qui veut simplement subsis- 
ter à l’aide d’une honnête industrie , est sûr de 
réussir. La plus grande partie de la population 
des Etats-Unis se compose d’agriculteurs qui 
vivent sur leurs terres , en général d’une mé- 
diocre étendue , et qu’ils cultivent eux-mêmes. 
.Un pareil état de choses est particulièrement 
favorable aux mœurs républicaines. L’homme 
qui se fûmt réellement indépendant, et tels sont 
tous les Américains , qui ont une bêche et une 
hache, trouve déjà une jouissance dans l’usage 
de sa volonté, et contraste fortement avec 
cette populace yile, grossière et turbulente 
d’une grande ville. Là , un verre de liqueur ou 
l’argent suffisant pour payer un repas, excite 
les acclamations de milliers d’individus , placés 
trop bas dans l’échelle de la société pour atta- 
cher à leurs droits politiques d’autre valeur que 
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celle de pouvoir les échanger contre certains 
avantages, ou contre la licence , en les mettant 
à la disposition de tel ou tel candidat. 

D’ailleurs , avant d’établir un parallèle entre 
les Etats-Unis et la France, les hommes 
d’Etat de ce dernier pays auraient dû remar- 
quer une différence essentielle. Quand les États- 
Unis eurent opéré leur grand changement en 
secouant l’autorité de la mère-patrie , ils eurent 
soin de combiner leur gouvernement de ma- 
nière à introduire le moins d’innovations pos- 
sibles dans les mœurs des habitans. Us aban- 
donnèrent au temps et à des circonstances plus 
favorables les changemens qui pourraient deve- 
nir nécessaires par la suite , aimant mieux fixer 
les bases essentielles d’im gouvernement ferme 
et régulier , dût-il renfermer quelques anoma- 
lies , que d’ébranler toutes les autorités exis- 
tantes , à l’effet d’établir une constitution plus 
régulière en théorie , mais beaucoup moins ap- 
plicable dans la pratique que les vieilles formes 
dont le peuple avait l’habitude , et auxquelles 
il était accoutumé à obéir. Ils n’abolirent au- 
cune noblesse ; ils n’en avaient point à abolir. 
Mais en arrêtant les principes de leur constitu- 
tion , ils contre-balancèrent la force et l’impul- 
• sion d’un corps de représentai par un sénat , 
analogue par ses attributions à la Chambre des 
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Lords dans la constitution d’Angleterre. Les 
gouverneurs chargés, dans chacun des Etats, 
du pouvoir exécutif, continuèrent de remplir 
leurs fonctions , presque sans autre différence 
que celle d’étre nommés par leurs concitoyens , 
au lieu de l’être par le souverain de la mère- 
patrie. Le congrès exerça contre les Royalistes 
les droits de la victoire avec autant de modéra- 
tion qu’on pouvait en attendre après les fureurs 
d’une guerre civile. Nous ferons surtout ol>- 
server que les Américains étaient en général 
exempts de corruption , et aptes à exercer leur 
portion de droits politiques. Indépcndans , 
comme nous l’avons dit, ils ne voyaient au mi- 
lieu d’eux que peu d’exemples d’une grande 
richesse contrastant avec la plus vile indigence. 

Ils avaient un sentiment profond de religion, et 
cette moralité qui en est le fruit. Elevés sous un 
gouvernement libre et dans l’exercice de leurs 
droits de citoyen , leur imagination n’était point 
susceptible d’être enflammée, ni leur raison 
d’être égarée par l’acquisition subite de privi- 
lèges dont la nature leur était inconnue. Cette 
république d’ailleurs ne contenait point une po- 
pulation immense et compacte; elle n’avait point 
de capitale d’une grandeur démesurée , où le 
corps législatif, enfermé comme dans une pri- ♦ 
son , fût exposé à être influencé par les applau- 
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dissemens ou les menaces d’une vile populace. 
Chacun des Etats conduit son gouvernement , et 
jouit, sans restriction, de la faculté d’adopter 
les plans convenables à sa situation particulière, 
sans s’embarrasser de cette uniformité idéale, de 
cette égalité absolue de droits que l’Assemblée 
Constituante avait follement cherché à établir. 
Les Américains savent que l’avantage d’une 
constitution est comme celui d’un vêtement, 
qui consiste non dans la forme de la mode 
ou la finesse du tissu, mais dans l’exactitude 
avec laquelle il s’adapte à la taille de la per- 
sonne à laquelle il est destiné. «En un mot, la 
sagacité de Washington ne se manifesta pas 
plus dans ses exploits militaires que dans la 
fermeté et la prudence avec lesquelles il ar- 
rêta la révolution dès que la paix lui en donna 
la facilité. L’objet de ce grand général paraît 
avoir été de replacer les lois de l’ordre social 
sur une base solide , comme celui des hommes 
d’État de Paris , presque tous hommes de loi , 
de prolonger l’insurrection , les désordres et la 
tyrannie révolutionnaire. 

La France offrait précisément le contraire 
des particularités et des avantages dont nous 
venons de parler. Outre que l’influence exces- 
a sive d’une capitale telle que Paris , rendait im- 
possible l’existenoe de cette vertu républicaine, 
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qui forme l’essence d’un gouvernement po- 
pulaire, il est à remarquer que les Français 
en général n’avaient point de principes arrê- 
tés. Dans les dernières années , depuis les plus 
grandes solennités de l’Église de Rome jus- 
qu’aux plus minutieux détails de l’habillement , 
depuis la messe jusqu’aux rubans de souliers, 
tout avait été changé à dessein. La religion 
é tait tout-à-fait hors de question , et les derniers 
vestiges de l’Église nationale étaient au moment 
de disparaître. La vertu républicaine, à l’ex- 
ception de celle des soldats , qui honoraient ce 
nom par leur» exploits, consistait à porter un 
habillement et du linge grossier, à jurer de la 
manière la plus vulgaire , à obéir sans le moindre 
scrupule aux ordres les plus infâmes du club des 
Jacobins, et à prendre le titre , les manières et 
les sentimens d’un vrai sans-culotte. Outre cela, 
la France était divisée en une foule de fac- 
tions , et menacée du fléau de la guerre civile. 
Les rues de la capitale venaient d’être le théâtre 
d’un combat à outrance , et tout nouvellement 
d’un massacre terrible. Sur les frontières, le 
pays gémissait sous l’invasion des étrangers. 
Dans une pareille crise , les Romains , avec tout 
leur amour de la liberté , auraient eu recours à 
un dictateur ; la France, sans égards pour les 
vrais besoins du pays , ou le carartèredeseshabi- 
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tans , fut érigée en république , forme de gou- 
vernement qui s’accorde le moins avec l’énergie 
et la discrétion des mesures qui doivent assurer 
le succès. 

Ces considérations n’avaient point échappé 
aux Girondins. Ils ne pouvaient non plus s’em- 
pêcher de reconnaître que toutes les républi- 
ques , quel que fût leur amour pour la liberté , 
avaient confié la garde du pouvoir exécutif à 
quelque grand fonctionnaire, sous le nom de 
doge, de stathouder, de président, etc. , etc. , 
se fondant sur ce principe clairet incontestable , 
qu’il ne peut, sans danger pour la liberté, être 
confié au corps législatif; cependant ils n’o- 
sèrent faire l’observation que cette division de 
pouvoirs était indispensable , sachant bien que 
leurs farouches ennemis les Jacobins, en s’en 
emparant sans scrupule , auraient signé de l’autre 
main un acte d’accusation de crime de lèze-na- 
tion contre eux pour l’avoir proposée. C’est 
ainsi qu’un des changemens les plus importans 
qui pussent être opérés dans un pays , fut , sans 
préparation , sans maturité , sans discussions , 
adopté par l’Assemblée avec autant de rapidité 
que celui d’une décoration de théâtre. 

Néanmoins il fut reçu avec transport par la 
nation, comme l’accomplissement des hautes 
destinées auxquelles la France était appelée. 
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Il est vrai que la moitié de l’Europe en armes 
était à ses portes ; mais la nation qui tirait l’épée 
contre elle était devenue républicaine. Le plus 
épouvantable désordre se montrait audacieuse- 
ment sous la forme du massacre organisé; mais 
c’était l’effervescence et le délire du premier 
sentiment républicain delà liberté. Les finances 
étaient eu proie aux dilapidations , et les dia- 
mans de la couronne avaient été soustraits ; 
mais le nom de république suffisait pour donner 
aux plus infâmes Jacobins les vertus d’un Cin- 
cinnalus. Ce mot de république était le remède 
universel pour tous les maux qui pouvaient 
affliger la France; et scs opérations régénéra- 
trices étaient attendues avec autant de con- 
fiance , que si les salutaires effets de la convoca- 
tion des États du royaume, autrefois proclamée 
également comme une panacée, n’avaient pas 
déjà trompé les espérances du pays. 

Cependant , les auteurs du nouveau drame , 
commencèrent à jouer leur rôle de Romains avec 
la plus burlesque solennité. Le nom de citoyen 
devint le salut général pour toutes les classes ; 
entre un député et un savetier il n’y en avait 
pas d’autre que ce symbole chéri de l’égalité ; 
et dans le commerce ordinaire de la société , il 
y avait une affectation comique de laconisme et 
de simplicité républicaine. « Quand tu auras 
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pris Bruxelles , dit le comédien Collot-d’Her- 
bois à Dumouriez , j’ai permis à ma femme , 
qui est dans cette ville , de te donner un baiser 
pour récompense. » Le général ne fut pas assez 
galant pour profiter de cette permission. Il avait 
aussi trop d’esprit pour ne pas saisir le ridicule 
delà boutade que Camus lui adressa. « Citoyen 
général , lui dit le député , tu médites le rôle 
de César ; mais souviens-toi que je serai Brutus , 
et que je te plongerai un poignard dans le 
cœur. — Mon cher Camus, répondit le spiri- 
tuel général , je ne ressemble pas plus à César 
que toi à Brutus; et l’assurance de mourir de 
ta main serait pour moi un brevet d’immorta- 
lité. » 

C’est avec la même recherche de dignité ré- 
publicaine que les enfans , baptisés ou non , 
recevaient les noms formidables de héros ro- 
mains ; et les folies d’ Anacharsis Clootz sem- 
blèrent devenir générales. 

On vit par conséquent se répandre la prati- 
que ou l’affectation des vertus républicaines. Les 
mères , que Rousseau avait si éloquemment ex- 
hortées à allaiter leurs enfans , commencèrent ' 

1 II est juste de dire que le changement survenu dans 
les mœurs des Français , sous ce rapport , remonte à une 
époque antérieure de plusieurs années à la révolution. 

{Édit.) 
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généralement à Paris à remplir oe devoir, si dif- 
ficile à pratiquer dans nos mœurs modernes ; et 
comme les femmes ne concevaient pas que ces 
soins maternels dussent interrompre les habi- 
tudes du monde, on les voyait au spectacle a vec 
les faibles et malheureuses victimes du républi- 
canisme , vêtues du costume romain à la mode , 
et dont les cris , qui n’étaient pas le seul incon- 
vénient de ce régime , interrompaient d’une 
manière désagréable les amusemens de la soi- * 
rée , et mettaient les mères sans expérience dans 
une position embarrassante. 

C’étaient là des folies dont on pouvait rire. 
Mais quand on se mit à lire Tite Live, pour 
voir quels crimes particuliers pouvaient être 
commis sous le masque des vertus pubbques, 
la chose devint plus sérieuse ; l’action du se- 
cond Brutus autorisait à trahir et à faire périr un 
ami ou un protecteur dont le patriotisme n’é- 
tait pas à la hauteur des circonstances. L’exem- 
ple du premier Brutus apprenait à famé taire la 
voix du sang devant un zèle féroce pour les inté- 
rêts de son parti , qui ne servait que trop sou- 
vent de prétexte aux plus infâmes desseins , 
comme anciennement des fanatiques étu- 
diaient l’Ancien Testament pour y trouver 
des exemples de mauvaises actions , propres à 
justifier celles qu’ils voulaient commettre eux- 
*• 
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mêmes 1 ; ainsi les républicains français , c’est- 
à-dire les sectateurs les plus acharnés et les plus 
infâmes de la révolution, lisaient l’histoire pour 
justifier par des exemples classiques, leurs crimes 
publics et particuliers. Les délateurs , ce fléau 
des États, étaient encouragés à un point dont 
on avait à peine l’idée à Rome , sous les empe- 
reurs, quoique Tacite ait lancé ses foudres élo- 
quentes contre eux , en les désignant connne 
le poison et la peste de son époque. L’obliga- 
tion de recevoir de pareilles informations était 
imposée sans honte comme indispensable. Le 
salut de la république étant le premier devoir de 
chaque citoyen, il ne devait, sous aucun pré- 
texte , hésiter à dénoncer, c’était l’expression , 
tout individu ayant avec lui des relations quel- 
conques, fût-ce même son and intime, ou la 
femme de son cœur, dès qu’il pouvait les soup- 
çonner coupables incivisme , accusation d’au- 
tant plus redoutable que son caractère n’était 
point clairement défini. 

La vertu de plus d’un citoyen d’ailleurs esti- 
mable, céda à ces terribles innovations dans 
l’état de la morale. Les Girondins eux- mêmes 
ne se faisaient point scrupule d’avoir recours à la 

1 L’auteur fait ici allusion au républicanisme anglais dn 
temps de Cromwell. (Édit.) 

* 
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scélératesse des autres , quand elle pouvait ser- 
vir utilement ce qu’ils appelaient la cause de la 
patrie , c’est-à-dire de leur parti. Mais il était 
réservé aux Jacobins de poi’ter aux plus ré vol- 
tans excès le principe qui faisait du patriotisme 
une idole exclusive , et qui exigeait que toutes 
les autres vertus , ainsi que les sentimens les 
plus tendres et les plus honorables du cœur et 
de la conscience , fussent sacrifiés sur l’autel de 
la république, comme jadis les enfans passaient 
par le feu pour être offerts à Moloch. 

Une autre explosion du zèle républicain fut 
dirigée contre les antiquités et les beaux-arts. 
Le nom de Roi étant déclaré abominable , il 
fallait faire disparaître tous les souvenirs de la 
royauté ; cette exécution fut confiée à la popu- 
lace , et quoique flétrissante pour les instru- 
mens, et très funeste pour rhistoire et les beaux- 
arts , elle fut infiniment moins horrible que 
celles auxquelles les mêmes individus venaient 
d’être employés. Les tombeaux de Saint-Denis 1 
près de Paris , l’ancienne sépulture des Bourbons, 
des Valois, et de toute la race des monarques 
français, furent non seulement défigurés à l’ex- 


' Le décret de la Convention qui ordonne la dcslruc- • 
tion des tombeaux de Saint-Denis , est du mois de juillet 
1793. {Édit. ) . 
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térieur , mais entièrement brisés ; les corps 
arrachés des cercueils , les ossemens disper- 
sés , et leurs tristes restes ^jnèmc ceux de 
Henri IV, si long-temps l’idole de la nation 
française, exposés aux regards grossiers et 
aux attouchemens sacrilèges des brigands spo- 
liateurs. 

Un artiste nommé Lenoir eut le courage de 
s’interposer pour prévenir la dispersion totale 
de ces monumens si précieux pour l’histoire et 
la littérature. Il put obtenir, non sans peine , la 
permission de les recueillir et de les conserver 
dans sa maison et dans son jardin , rue des Pe- 
tits- Augustins , où ces restes mutilés furent en 
sûreté jusqu’à la restauration. Cette entreprise 
fut accompagnée de beaucoup de dangers per- 
sonnels 5 car si les gens avec lesquels Lenoir 
avait des rapports , eussent soupçonné que son 
zèle pour la conservation des monumens était 
celui d’un royaliste plutôt que d’un antiquaire , 
cette sorte d 'idolâtrie eût été à l’instant punie 
de mort. 

Mais la destruction de ces monumens an- 
ciens et sacrés était, pour ainsi dire , un moyen 
vulgaire de montrer sa haine pour la royauté. 
La vengeance des républicains fut dirigée con- 
tre les émigrés , qui , armés ou non , et quel que 
fût le motif de leur absence , devaient être 
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compris dans une série de décrets. i°. Tous les 
émigrés pris les armes à la main devaient être 
mis à mort dam les vingt - quatre heures ; 
2°. les étrangers qui avaient quitté le service 
de France depuis le 14 juillet 1789 , furent , 
contre le droit des gens , soumis à la même loi. 
3°. Tous les émigrés qui avaient cherché un 
asile en pays étranger , furent , sans distinction , 
et sans rechercher la cause de leur absence, 
bannis pour toujours de leur patrie. Les pro- 
priétés de ces malheureux exilés étaient déjà 
sous le séquestre ; et les assignats qui furent le 
fruit de cette spoliation , servirent à Cambon , 
qui dirigeait les finances , pour continuer la 
guerre , et pourvoir aux dépenses du gouver- 
nement. 

Les émigrés qui avaient fui leur patrie 
n’étaient pas traités plus durement que les per- 
sonnes restées en France, qu’on supposait par- 
tager leurs sentiinens. Ces individus suspects 
pour quelque raison que ce fût , ou dénoncés 
comme opposés au nouveau système, furent 
entassés de nouveau dans les prisons , qui 
avaient été vidées les 2 et 3 septembre , et dans 
lesquelles le sang de leurs prédécesseurs était 
encore empreint sur les murs. Les prêtres ré- 
fractaires étaient spécialement l’objet de cette 
persécution j et enfin , il fut rendu un décret 
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expéditif ordonnant leur déportation en masse 
dans la colonie malsaine de la Guyane. Plu- 
sieurs de ces infortunés trouvèrent une mort 
plus prompte. 

Mais les plus augustes victimes destinées à 
être immolées sur l’autel de la vertu républi- 
caine , étaient les membres de la famille royale 
renfermés au Temple, dont l’existence prolon- 
gée était aux yeux des chefs un reproche con- 
tinuel de lenteur, et un objet vers lequel les 
affections du peuple , lorsque la fureur du mo- 
ment serait calmée, pourraientse reporter avec 
une sorte de réaction. Les Jacobins résolurent 
la mort de Louis , ne fût-ce que pour montrer 
à l’univers qu’ils ne craignaient point de sceller 
avec le sang la vérité de leurs accusations. 

D’un autre côté , il y avait tout lieu d’espérer 
que les Girondins déploieraient, pour la dé- 
fense de ce malheureux prince, toute la vi- 
gueur que leur donnait leur ascendant dans la 
Convention. La plupart étaient des hommes en 
qui la philosopliie, tout en les égarant sur le 
terrain des spéculations politiques extrava- 
gantes, n’avait pas anéanti le sentiment du juste 
et de l’injuste, surtout dans ce moment où la 
lutte entre la monarchie et la démocratie était 
terminée, et où il ne restait plus d’autre ques- 
tion que celle de l’usage qu’ils devaient faire de 
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leur victoire. Quoiqu’ils eussent joué le rôle 
d’auxiliaires dans l’attaque des Tuileries, le îo 
août , qu’ils regardaient comme un combat , 
leurs mains n’étaient point teintes des massacres 
de septembre, qu’ils reprochaient, ainsi que 
nous allons le voir, comme un crime atroce à 
leurs rivaux. En outre ils avaient atteint leur 
but , étant maîtres du gouvernement ; or , les 
Girondins, comme avant eux les Constitution- 
nels, voulaient que le char révolutionnaire 
s’arrêtât là, et que les formes ordinaires des 
lois et de la justice fussent rétablies en France, 
en accordant une protection légale pour la vie , 
la liberté et les propriétés , et se réservant à 
eux-mêmes, comme tenant les rênes du gou- 
vernement , les moyens de suivre une voie 
honorable , sûre et tendant au bonheur de la 
nation. 

Les hommes d’Etat philosophes , pour qui 
ces considérations n’étaient pas perdues, éprou- 
vaient néanmoins un grand embarras relative- 
mentau mode d’intervention en faveur du Roi. 
Le républicanisme était la qualité dont ils se 
targuaient le plus. Ils aimaient à réclamer une 
part à la chute de Louis , qui était due à leur 
collègue Barbaroux et aux fédérés de Marseille 
et de Brest. C’était sur leur participation à cet 
acte que les Girondins fondaient leurs titres à la 
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popularité. Mais de quel front venaient-ils main- 
tenant sinon défendre , du moins excuser le 
Roi, qu’ils avaient aidé à détrôner? et quel 
avantage les Jacobins n’auraient-ils pas sur eux 
en les représentant comme tièdes dans leur 
zèle, et même désertant la cause du peuple 
pour sauver le tyran détrôné? Les ministres 
girondins appréciaient ces difficultés , et ils se 
laissèrent intimider par leurs rivaux au point 
de n’oser faire aucune démarche franche , éner- 
gique et directe en faveur du Roi. 

Une femme, et quoique telle, un des mem- 
bres les plus distingués du parti girondin , eut 
le courage d’entreprendre une défense ouverte 
et vigoureuse du malheureux prince, sans se 
couvrir du voile d’une politique intéressée et 
insidieuse. C’était madame Roland, une des 
femmes les plus remarquables de son époque. 
Un père coupable, ou au moins négligent, et 
une mère insensée dans sa tendresse exagérée , 
l’avaient laissée maîtresse , pendant sa jeunesse , 
de se composer une éducation comme elle le 
pourrait avec les immoralités et les impiétés de 
la philosophie française. Toutefois, quoique 
ses Mémoires offrent des exemples révoltans 
de manque de délicatesse et d’opinions politi - 
ques exagérées , on ne peut nier que l’ensemble 
de sa vie ne fût pur et vertueux dans la pra- * 
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lique , et ses sentimens honorables , quand elle 
était abandonnée à elle-même. Elle voyait la 
grande question sous son véritable point de vue; 
elle sentait que c’était en s’interposant entre 
l’Assemblée et la consommation d’un grand 
crime que les Gh'ondins pouvaient ou se main- 
tenir dans la possession du gouvernement et 
gagner la confiance des gens honnêtes de toutes 
les classes , ou se procurer les moyens de mettre 
un terme à l’anarchie qui dévorait leur patrie. 
a Sauvez la vie de Louis , disait-elle , sauvez-le 
au moyen d’une défense franche et sans ré- 
serve. C’esL la seule mesure capable d’assurer 
votre salut, la seule qui puisse imprimer le 
sceau de la vertu publique à votre gouverne- 
ment. » Ceux à qui elle s’adressait l’écoutaient 
avec admiration; mais, semblables à un homme 
qui s’est élevé rapidement à une hauteur où la 
tête lui tourne , ils sentaient leur position trop 
chancelante pour leur permettre même d’é- 
tendre la main afin d’en soutenir un autre placé 
dans un danger plus imminent encore. 

Leur crédit était en effet précaire. Un parti 
considérable dans la Convention les soutenait 
ouvertement ; et dans la Plaine, c’est ainsi qu’on 
appelait la portion de la salle occupée par des 
députés qui affectaient de l’indépendance , Gi- 
* rondins ou Jacobins , et placés par conséquent 
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sur un terrain neutre entre les deux extrêmes , 
il y avait plusieurs membres qui , par l’effet de 
ce caractère timide qui porte les moutons et 
autres animaux faibles à se réunir en troupes , 
avaient composé un parti capable de faire pen- 
cher la balance du côté qu’ils favoriseraient. 
Mais ils exerçaient cette influence moins pour 
remporter un avantage politique que pour as- 
surer leur propre salut. Dans les débats ordi- 
naires , ils votaient communément pour les mi- 
nistres , tant parce qu’ils étaient ministres que 
parce que les opinions plus modérées des Gi- 
rondins étaient plus en harmonie avec les senti- 
mens deces hommes qui désiraient le rétablisse- 
ment de la paix et de l’ordre. Mais ces membres 
timides de la Plaine , qui faisaient une cour as- 
sidue aux Jacobins, évitaient de prendre part 
à une mesure qui pût les offenser , et achetaient 
par le mépris une sorte de sauvegarde contre 
leur vengeance ; c’est dans ce parti neutre que 
se trouvaient surtout les restes des factions 
vaincues des Modérés et des Constitutionnels , 
soumis aux circonstances , réglant leurs votes 
sur leur sûreté, et attendant peut-être que 
des temps moins fâcheux leur permissent de 
mettre au jour leurs véritables sentimens. Le 
chef de ces adorateurs de la fortune était Bar- 
rère, homme spirituel et éloquent, fécond en 
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ressources , d’opinions souples et d’une con- 
science accommodante. Il avait une grande 
terreur des J acobins , et imaginait souvent des 
moyens fort ingénieux de désarmer leur res- 
sentiment lorsqu’il pouvait être à craindre pour 
lui et son parti. Quand les Girondins, par leur 
logique ou leur éloquence , avaient obtenu dans 
l’Assemblée un triomphe qui désespérait leurs 
adversaires , Barrère et les membres de la 
Plaine se jetaient entre les vainqueurs et les 
vaincus ; et par une proposition d’une nature 
insidieuse et neutralisante , empêchaient la 
victoire d’être complète , et procuraient une 
retraite aux vaincus. 

Ainsi les majorités, que les Girondins obte- 
naient dans l’Assemblée, étant en partie ren- 
forcées par cette troupe d’auxiliaires timides 
et flottans, ne pouvaient jamais leur faire es- 
pérer une autorité solide ou réelle. Il fallait 
nécessairement, pour prouver qu’ils avaient la 
force en main , qu’ils fissent voir qu’ils avaient 
celle de se défendre, eux et leurs partisans. 
Cela démontré , ils auraient pu compter sur la 
fidélité de Barrère et de son parti. Mais tant 
que les Jacobins conservaient la puissance d’en- 
tourer à leur gré la Convention par une insur- 
rection des faubourgs , sans que les députés 
eussent d’autre moyen de défense que leîir in- 
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violabilité , on 11e pouvait compter sur l’appui 
de ceux qui ne voyaient dans leur vote que leur 
salut. Les Girondins cherchaient donc avec in- 
quiétude à s’assurer une pareille puissance pour 
leur propre défense et celle de leurs timides 
alliés. 

On a pensé qu’un ministère plus actif, plus 
habile et plus au fait des moyens de conduire 
des mouvemens révolutionnaires , aurait pu , à 
cette époque, gagner un important auxiliaire 
en détachant des rangs de l’ennemi le formidable 
Danton , et en le recevant dans ses rangs. Il 
faut observer que le camp des J acobins se com- 
posait de trois partis distincts , ayant chacun à 
sa tête un des triumvirs dont nous avons parlé , 
et agissant de concert pour pousser la révolu- 
tion parles mêmes moyens violens qui l’avaient 
commencée , pour faire briller le glaive de la 
terreur en le présentant comme celui de la jus- 
tice, et en chargeant des brigands de la plus 
basse condition de continuer d’épouvanter la 
France par les meurtres et le pillage. Mais , 
d’accord sur cet objet principal, les triumvirs 
se soupçonnaient mutuellement , et étaient ja- 
loux des droits que' chacun d’eux s’arrogeait 
aux dépouilles. Danton méprisait Robespierre 
à cause de sa lâcheté; Robespierre redoutait 
l’audacieuse férocité de Danton ; or , pour lui , 
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craindre , c’était haïr ; et quand le moment était 
venu , sa haine était la mort. Us différaient aussi 
dans le mode de pratiquer leur terrible système 
de gouvernement. Danton avait souvent à la 
bouche l’axiome de Machiavel, que quand le 
sang est nécessaire , un seul grand massacre fait 
un effet plus terrible qu’une suite d’exécutions 
partielles. Robespierre, au contraire, préférait 
le dernier mode comme le plus propre à main- 
tenir le règne de la terreur. La soif de Marat 
ne pouvait être apaisée que par la combinaison 
des deux espèces de massacres. Danton et Ro- 
bespierre se tenaient à distance du sanguinaire 
Marat. Cette position respective des chefs des 
Jacobins semblait indiquer que l’un des trois 
au moins pouvait être détaché des autres , et 
opposer ses brigands à ceux de ses ci-devant 
collègues , en cas d’attaque contre l’Assemblée ; 
or, la politique désignait comme l’auxiliaire le 
plus utile, Danton, qui n’était point du reste 
éloigné de cette alliance. 

Parmi ces trois monstres , Danton avait pré- 
cisément cette énergie qui manquait aux Gi- 
rondins : il connaissait tous les ressorts secrets 
de ces insurrections dont ils n’avaient point la 
clé. Ses vices, l’emportement, la luxure, la 
soif du pillage , quelque terribles qu’ils soient , 
sont au nombre des attributs de l’humanité : 
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l’envie de Robespierre et la soif instinctive du 
sang dans Marat étaient des^ttributs d’esprits 
infernaux. Danton était comme le monstrueux 
boa, qui se laisse approcher en sûreté quand 
il a assouvi sa faim; mais la soif de Marat 
pour le sang était comme celle de la sangsue, 
qui dit : Encore ! encore ! et la rage meur- 
trière de Robespierre ressemblait au ver ron- 
geur qui ne meurt point , et n’accorde pas un 
moment de repos 1 . Les Girondins , en rassa- 
siant Danton de butiu , et lui procurant les 
moyens de satisfaire sa passion pour’ la dé- 
bauche , auraient pu acheter son appui ; mais 
l’autorité suprême pouvait seule contenter Ro- 
bespierre; et quant à Marat, ce n’était que 
dans un torrent de sang qu’il pouvait se rassa- 
sier. Dans cet horrible triumvirat, Danton 
était donc , sans contredit , celui auquel on 
devait penser de préférence. 

D’un autre côté , des hommes tels que Brissot, 
Yergniaud et autres, en qui le républicanisme 
s’alliait à un sentiment de vertu et d’honneur , 
pouvaient répugner à l’idée de souiller leur 
parti par l’adhésion d’un homme aussi complé- 

1 Toutes ces images bibliques, nous l’avons déjà re- 
marqué, sont plus fréquentes dans la littérature anglaise 
que dans la nôtre. Celle de la sangsue est empruntée à 
YEcclésiaste. ( Édit .) 
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tement souillé que Danton, par sa participa- 
tion aux massacres de septembre. Ils pouvaient 
douter qu’aucune augmentation de puissance , 
résultant pour eux de son habileté révolution- 
naire et des armes qu’elle mettrait en mouve- 
ment, compensât l’horreur morale que pro- 
duirait la présence d’un aussi affreux auxiliaire 
sur tous ceux qui auraient le moindre senti- 
ment d’honneur et de justice. Ils n’encouragè- 
rcnt donc point les avances de Danton , résolus 
de le comprendre avec Marat et Robespierre 
dans l’accusation qu’ils voulaient porter devant 
l’Assemblée contre les chefs des Jacobins. 

Le moyen le plus praticable dont les Giron- 
dins pussent se servir pour assurer leur salut et 
la liberté des débats , était la levée d’une forte 
armée dans les départcmens , proportionnée à 
la population de chacun , qu’on nommerait Lé- 
gion départementale , et qui formerait la garde 
de la Convention Nationale. La proposition en 
fut faite par Roland , dans un rapport ' à l’As- 
semblée , et renouvelée par Kersaint , giron- 
din déterminé , qui avoua franchement le but 
de sa motion. « Il était temps , % dit-il , que les 
assassins et leurs instigateurs vissent que la loi 
avait des échafauds. » 

' Le 2/1 septembre. 
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Les Gû'ondins obtinrent la nomination d’un 
comité chargé de faire un rapport sur l’état de 
la capitale , sur les encourageinens donnés aux 
massacres , et sur le moyen de créer une force 
départementale pour la défense de Paris. Le 
décret fut adopté un moment ; mais le lende- 
main les Jacobins demandèreut sa révocation , 
assurant qu’une pareille force n’était nullement 
nécessaire à la Convention , et accusant les mi- 
nistres de l’intention de les entourer de satellites 
armés , à l’effet d’intimider la bonne ville de 
Paris , et de mettre à exécution leux* plan sacri- 
lège de démembrer la France. Rébecqui et 
Barbaroux répliquèrent à cette imputation en 
accusant Robespierre , sous leur responsabilité , 
d’aspirer à la place de dictateur. Ce début de- 
vint d’autant plus orageux , que les tribunes ou 
galeries de la salle étaient remplies des plus 
violens sectateurs des Jacobins , dont les cris , 
les imprécations et les hurlemens appuyèrent 
les acclamations et les menaces de leurs chefs 
dans l’Assemblée. Pendant que les Girondins 
s’épuisaient en efforts pour trouver des expres- 
sions de reproches contre Marat, le monstre 
s’avança , et mit le comble au désordre en 
s’avouant l’auteur et l’avocat du projet de la 
dictature. L’indignation de la Convention pa- 
raissait réveillée , et Vergniaud lut un extrait 
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du journal de Marat, dans lequel, après avoir 
demandé cent soixante mille têtes , son nombre 
ordinaire , il insultait la Convention dans les 
termes les plus grossiers , et exhortait le peuple 
A agir , expressions dont l’importance était 
alors parfaitement sentie. 

Ce passage excita une horreur générale, et 
les Girondins parurent un moment maîtres de 
la victoire ; mais ils ne la poursuivirent pas avec 
assez de vigueur. L’Assemblée passa à l’ordre du 
jour ; et Marat, dans l’ivresse de son triomphe, 
tira un pistolet, avec lequel il dit qu’il se serait 
brûlé la cervelle , s’il y avait eu un décret d’ac- 
cusation porté contre lui. Les Girondins non 
seulement perdirent l’avantage de triompher de 
leurs ennemis en poursuivant un de leurs chefs 
les plus marquans , mais encore ils se virent for- 
cés , pour le moment , de renoncer à leur projet 
de garde départementale , pour s’abandonner à 
la garde des fidèles citoyens de Paris. 

Cette ville de Paris était alors sous la puis- 
sance de la commune usurpatrice, dont plu- 
sieurs membres avaient conquis leur place 
le 10 août. Le premier acte de leur administra- 
tion avait été de faire assassiner Mandat, com- 
mandant de la garde nationale; et leurs comptes 
rendus , qui existent encore , attestent que ce 

furent eux qui armèrent et soldèrent les assas- 

* 
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sins de septembre. Déterminés Jacobins et bri- 
gands impitoyables eux-mêmes , ils avaient pris 
pour agens et auxiliaires un nombre considé- 
rable d’officiers municipaux qui leur servaient 
en même temps de gardes, d’espions, de geôliers 
et de bourreaux. Ils avaient en outre obtenu , 
dans la plupart des sections, la majorité des 
votes pour se faire nommer eux et leurs agens 
# aux divers commandements de la garde natio- 
nale ; et les brigands des faubourgs étaient tou- 
jours prêts à seconder leur excellente commune, 
même contre la Convention , qui , sous le rap- 
port de la liberté d’action ou de la puissance 
réelle , n’avait guère plus d’importance que le 
Roi après son retour de Varennes. 

En vain Roland presque chaque jour renou- 
velait à la Convention ses plaintes de ce que le 
ressort de la justice, dont il était responsable, 
était sans cesse faussé , et entravé par les actes 
de ce corps usurpateur. Les fonds considérables 
de la capitale et ceux des hôpitaux et autres 
établissemens publics de toute espèce, étaient 
dilapidés par ces brigands révolutionnaires. 
Enfin le ministre , dans un rapport formel à la 
Convention, attaqua la commune sur ce point 
et sur d’autres semblables. Dans une autre par- 
tie du rapport, il signala un projet des Jacobins 
qui voulaient assassiner les Girondins, s’em- 
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parer du gouvernement par la force des armes, 
et nommer Robespierre dictateur. Louvet dé- 
nonça ce dernier comme traître , et Barbaroux 
proposa une série de décrets , dont le premier 
déclarait la Convention libre de quitter toute 
ville dans laquelle elle serait exposée à la con- 
trainte et à la violence ; le second ordonnait la 
formation d’une garde conventionnelle ; le troi- 
sième autorisait la formation de la Convention . 
en cour de justice pour le jugement des crimes 
d’Etat; le quatrième avait pour objet de casser 
la résolution des sections de Paris , qui décla- 
rait leurs séances permanentes. 

La Convention, au lieu d’adopter les me- 
sures énergiques proposées par Barbaroux, 
accorda à Robespierre plusieurs jours pour se 
défendre contre l’accusation de Louvet , manda 
à sa barre 1 dix membres de la commune , et se 
contenta des excuses frivoles et évasives que 
ces insolens démagogues consentirent à donner 
sur leur usurpation de pouvoir. 

L’accusation de Robespierre, quoique pré- 
sentée avec énergie par Louvet et Barbaroux , 
fut donc éludée par l’ordre du jour; et la Con- 
vention prouva clairement qu’avec tout le cou- 
rage qu’elle avait montré contre son Roi , elle 

1 5 novembre. 
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n’osait défendre cette liberté dont elle se glori- 
fiait, contre les empiéteinens de démagogues 
plus audacieux qu’elle-même. 

Barbaroux s’efforça de relever la résolution 
de la Convention en faisant paraître une nou- 
velle troupe de ses féroces compatriotes , qui 
formaient le 10 août l’avant-garde de la popu- 
lace. Le seul effet qu’il produisit fut la sur- 
prise que causa aux Parisiens le changement 
opéré dans les dispositions de ces fédérés. Leurs 
chants, leurs danses et leurs pantomimes atti- 
rèrent de nouveau l’attention, d’autant plus 
que dans leurs chœurs, ils appelaient la ven- 
geance sur les Jacobins , et imploraient la pitié 
pour le « pauvre tyran » , c’est ainsi qu’ils nom- 
maient le Roi, et faisaient entendre leurs cris en 
faveur de la paix , de l’ordre et de la Conven- 
tion. 

Les Parisiens , qui ûe pouvaient faire accor- 
der ces chants et ces cris avec l’extérieur et le 
caractère des Marseillais, en conclurent que 
c’était un piège , et ne voulurent pas se joindre 
à des hommes dont la sincérité leur était sus- 
pecte. Les Marseillais eux-mêmes, découragés 
par la froideur de cet accueil , ou moins portés 
par leur goût pour leur nouvelle mission de 
maintenir l’ordre que pour celle de le renver- 
ser , disparurent peu à peu , et bientôt il n’en fut 


Digitized by Google 



128 VIE DE NAPOLÉON BU ON APARTE . 

plus question. La Convention comptait encore 
parmi ses partisans quelques uns des fédérés 
bretons , que leurs courageux compatriotes , les 
députés Kersaint et Kervelegan , avaient main- 
tenus dans les intérêts des Girondins; mais ils 
étaient en trop petit nombre pour la défendre 
dans un moment de danger. 

Si l’on peut s’en rapporter aux Mémoires de 
Dutnouriez , ce général actif et intrigant pro- 
posa aux Girondins une autre ressource, qui 
n’était point sans difficulté ni danger pour le 
gouvernement républicain, idole de ces théo- 
riciens, mais qui, si les moyens d’exécution 
avaient été suffisans, eût élevé une espèce de 
boulevard contre les empiétemens de cette hor- 
rible anarchie, dont les menaçait l’ascendant 
toujours progressif des Jacobins. 

Dumouriez connaissait assez la haine que lui 
portaient les Jacobins, malgré les triomphes 
qu’il venait de procurer à la France, pour dési- 
rer vivement de mettre un terme à leurs usurpa- 
tions : mais il était obligé d’agir avec beaucoup 
de circonspection. Le mauvais succès de La 
Fayette, abandonné par son armée, au mo- 
ment où il avait voulu la faire marcher contre 
Paris , était un exemple fait pour décourager. 
Dumouriez savait outre cela que les clubs des 
Jacobins, ainsi que les commissaires de la Con- 
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vention , ayant Danton à leur tète , avaient tra- 
vaillé très activement à désorganiser son armée, 
et à diminuer son influence sur elle. Dans cet 
état de choses il crut devoir éviter de hasarder 
aucune mesure violente, sans s’être assuré de 
l’appui de la Convention, dans le cas où il se- 
rait abandonné par son armée. Mais il affirme 
qu’il avait itérativement prévenu les Girondins , 
alors dominans dans la Convention, que s’ils 
pouvaient obtenir un décret , ne fût-il que de 
quatre lignes, qui autorisât une pareille dé- 
marche , il était prêt à marcher sur Paris à la 
• tête d’un corps d’élite , qui consentait à le sui- 
vre; et il ne doute point qu’il n’eût, par ce 
moyen, mis la Convention en état de braver les 
Jacobins et leurs suppôts révolutionnaires. 

On peut supposer aux Girondins deux crain- 
tes ; la première , que l’influence de Dumouriez 
sur son armée ne fût pas plus puissante que 
celle de La Fayette sur la sienne, et qu’il ne 
les exposât ainsi à payer de leurs têtes l’essai 
incertain d’une pareille mesure; la seconde, 
qu’en cas de succès , ils ne fussent délivrés des 
Jacobins que pour être sous l’influence d’un 
chef militaire qu’ils savaient être favorable à 
une monarchie d’une forme quelconque. Ainsi, 
en admettant un danger égal dans les deux cas , 
ils aimèrent mieux courir le risque de voir 

Vie i>e Nae. Buon. Tome a. y 
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leur belle et favorite chimère de république 
détruite par les piques des Jacobins que par les 
bayonnettes de Dumouriez. Ils reçurent donc 
froidement une proposition, que plus tard ils 
auraient accueillie avec empressement, lorsque 
le général n’avait plus les moyens de l’exé- 
cuter. 

Ainsi les factions naguère si étroitement unies 
pour la destruction de la royauté , ne purent 
s’accorder que pour le grand crime de l’assas- 
sinat de leur souverain détrôné; ou plutôt, si 
les Jacobins et les Girondins semblaient mar- 
cher de concert vers l’accomplissement de cette « 
entreprise , leur union n’était qu’apparente ; et 
les Girondins, tout en paraissant s’entendre 
avec leurs fiers rivaux , étaient dans le fait traî- 
nés à leur suite, et jouant le rôle, non d’acteurs, 
mais de captifs dans ce triomphe définitif de la 
démocratie. Ils étaient parfaitement convaincus 
de l’innocence du Roi comme homme , et de son 
inviolabilité aussi-bien que de l’illégalité d’une 
procédure criminelle contre lui, comme auto- 
rité constitutionnelle. Ils sentaient que cet acte 
rendrait la France odieuse à toutes les autres 
nations de l’Europe , et que c’était pour cette 
raison même que les Jacobins , dont la guerre 
et le désordre étaient les élémens naturels , 
voulaient faire monter Louis sur l’échafaud. Ils 
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savaient tout cela; mais leur orgueil philoso- 
phique les faisait rougir à l’idée qu’on pût les 
croire capables de s’intéresser en faveur d’un 
tyran; et le désir de soumettre la nation fran- 
çaise à leur gouvernement les décida à consen- 
tir à tout, plutôt qu’à défendre un monarque 
innocent mais en butte à l’animosité , au risque 
de perdre leur popularité et leur renommée 
de vrais Républicains si chèrement achetée. 

Au commencement de la session, une com- 
mission de vingt-un membres avait été chargée 
d’examiner les griefs allégués contre le Roi , et 
d’en rendre compte à la Convention. Leur rap- 
port fut présenté le i er novembre 1 792 , et ja- 
mais cette Assemblée ne vit paraître un aussi 
odieux tissu de confusion et de mensonges. Tous 
les actes faits par les ministres de chaque dépar- 
tement , et auxquels on pouvait donner ce qu’on 
appelait une tournure criminelle , étaient re- 
présentés comme des mesures dont le Roi lui- 
même était responsable; et tandis qu’il pouvait 
à peine disposer nominativement d’un seul régi- 
ment de la garde , on trouvait dans l’ensemble 
de ces actes la preuve d’un projet de massacrer 
l’Assemblée Législative , défendue par trente 
mille gardes nationaux , sans parler des fédérés 
et de la milice des faubourgs . 

La Convention eut presque honte de ce rap- 
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port, cl eut de la peine à en permettre l’im- 
pression. Dès qu’il parut, deux ou trois per- 
sonnes qui y étaient citées comme ayant 
participé à des actes reprochés au Roi , affir- 
mèrent avec serment le contraire Un sup- 
plément d’accusation fut produit avec les cir- 
constances mystérieuses suivantes : Gamin , 
serrurier à Versailles, confia à Roland, dans la 
seconde moitié de décembre , qu’au commence- 
ment de mai 1792 , il avait été chargé par le Roi 
de pratiquer , dans le mur d’un appartement des 
Tuileries , une armoire de fer, qu’il indiqua au 
ministredela justice. Il ajoutait une circonstance 
qui discrédita tout son récit, c’était que le Roi 
lui avait , de sa propre main , donné un verre de 
vin , et qu’après l’avoir bu , il avait été attaqué 
d’une colique , suivie d’une espèce de paralysie 
qui l’avait, pendant quatorze mois, privé de 
l’usage de ses membres , et empêché de travail- 
ler pour vivre. Ce misérable accusait donc le 
Roi d’avoir voulu l’empoisonner , ce qui peut 
paraître croyable à ceux qui comptent quatorze 
mois entre le commencement de mai et la fin 
de décembre de la même année. Ce grossier 


1 M. de Septeuil , entre autres, était cité comme agent 
de Louis XVI, et comme ayant fait passer de l’argent à 
ses frères, hors de France. 
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mensonge fit tomber entièrement le témoi- 
gnage de Gamin ; et comme le Roi nia constam- 
ment avoir eu connaissance d’une pareille ar- 
moire contenant les papiers dont on parlait, 
nous sommes réduit à supposer ou que Gamin 
avait été employé par un des ministres , et qu’il 
avait mêlé le nom du Roi dans sa déclaration , 
pour embellir son conte, ou que les papiers 
choisis parmi ceux qui avaient été trouvés dans 
un autre lieu secret , avaient été mis dans l’ar- 
moire par les commissaires jacobins chargés de 
visiter le château , afin de les faire servir au 
nombre des preuves contre le Roi. 

Roland se conduisit avec beaucoup d’impru- 
dence en examinant ces papiers seul et sans té- 
moins, au lieu de réclamer la présence des 
susdits commissaires , qui étaient au château 
dans ce moment. Son intention était sans doute 
de mettre de côté les pièces qui auraient pu 
compromettre des individus de son propre 
parti ou quelques uns de ses anus. Il s’en trouva 
toutefois une assez importante, dont les Jaco- 
bins firent un chef d’accusation contre les Gi- 
rondins. C’était une ouverture faite àLouisXVI, 
peu avant le 10 août, par ces derniers, qui 
s’engageaient à s’opposer à la motion pour la 
déchéance du Roi, pourvu que celui-ci con- 
sentît à rappeler dans son conseil les trois mi- 
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nistres de leur parti qui avaient été destitués. 

Le contenu de l’armoire était de nature très 
diverse : des lettres, des mémoires, des projets, 
des conseils , des offres de service ; on y trouva 
entre autres , le plan que Mirabeau avait pro- 
posé en faveur de la royauté, vers la fin de 
sa vie. En conséquence son corps fut exhumé 
du Panthéon , l’ancienne église de Sainte-Gene- 
viève , destiné à la sépulture des grands hommes 
de la révolution , qui changeaient si souvent de 
demeure qu’ils semblaient être logés au mois. 
Ces documens consistaient, comme nous l’avons 
dit, en projets pour le service du Roi, auxquels 
certainement il ne donna jamais aucune suite , 
et que probablement il n’avait point approuvés , 
peut-être même jamais vus. La seule peine 
qu’il pouvait mériter était celle que s’est attirée 
un individu qui garde des projets soumis à son 
examen , mais qui n’ont , sous aucun rapport , 
obtenu son assentiment. Il y avait déjà assez 
de dureté à rendre Louis responsable de tous 
les avis de ses ministres qu’il avait approuvés ; 
mais c’était donner une terrible latitude à sa 
responsabilité que de l’étendre à ceux qu’il était 
censé avoir rejetés. D’ailleurs, le récit de Ga- 
min était tellement contradictoire dans une de 
ses circonstances , et douteux dans les autres , 
qu’il n’offrait aucune preuve que les papiers 
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eussent été entre les mains du Roi; de sorte 
que ce nouveau grief était tout aussi dénué de 
fondement que ceux qu’avait produits la pre- 
mière commission ; et en vertu des lois recon- 
nues chez toutes les nations civilisées , l’accusa- 
tion contre le Roi aurait dû être rejetée comme 
fondée sur une fausseté notoire. 

Une circonstance décida probablement à 
poursuivre le Roi à outrance; les Jacobins sa- 
vaient qu’un roi d’Angleterre avait été con- 
damné à mort par ses sujets, et ils ne vou- 
laient pas que la France restât en arrière de 
l’Angleterre, quand il s’agissait d’un spectacle 
aussi intéressant et aussi édifiant pour un peuple 
régénéré. Cet événement n’eût sans doute été 
regardé par aucun autre peuple comme un pré- 
cédent convenable; mais il y a chez les Fran- 
çais un esprit d’enthousiasme excessif, et une 
disposition à imiter un fait dans sa partie la plus 
exagérée , pour surpasser , s’il est possible , ce 
que les autres nations ont fait avant eux. Cette 
considération contribua sans doute à faire tra- 
duire Louis XVI à la barre , en 1 792 , comme 
Charles I er en Angleterre , en 1648. 

Les hommes d’État en France ne prirent pas 
la peine de considérer que la mort violente de 
Charles n’avait fait que préparer une suite 
d’années de servitude sous un despotisme mili- 
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taire , puis le rétablissement des souverains lé- 
gitimes. S’ils eussent considéré ce fait sous ce 
point de vue , ils auraient un peu entrevu l’a- 
venir , et auraient pu prévoir les conséquences 
de la mort de Louis. Ils ne réfléchirent pas non 
plus que la mort de Charles Stuart est regardée, 
par une grande partie de la nation anglaise , 
comme im crime national, et que l’anniversaire 
en est encore célébré comme un jour de jeûne 
et de pénitence ; que d’autres , qui condamnent 
la conduite du Roi avant et pendant la guerre ci- 
vile , tels que le whig Churchill , considèrent sa 
mort comme un acte inconstitutionnel 1 ; qu’il 
y en a très peu qui croient pouvoir la justifier 
d’après les motifs passagers de la nécessité poli- 

1 « Malheureux Stuart! quoique ce nom frappe dure- 
ment mon oreille , je serais mort de honte en voyant mon 
Roi comparaître devant ses sujets, et lever sa main royale 
à leur barre ; en entendant le monarque se justifier d’après 
leur ordre , et en voyant son sang couler en vertu de 
leur décret. Quoique tes fautes fussent grandes et nom- 
breuses , quoiqu’elles eussent ébranlé l’édifice de l’État , 
oui, sans doute , la royauté était la sauvegarde de ta per- 
sonne , et la source de ton sang était sacrée. Ministres in- 
fâmes, qui aviez abusé de vos fonctions, et osé conseiller 
l'injustice à un monarque !... .La vengeance, liguée avec 
la justice et armée du pouvoir, vous aurait anéantis sans 
crime ! . . . . Mais le Roi ne peut mal faire. » ’ 

* ChurchiH's Gotham. 
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tique , et qu’il n’y a probablement plus guère 
qu’un petit nombre d’enthousiastes qui s’en 
glorifient comme d’un acte de vengeance po- 
pulaire. 

Mais les régicides français auraient de la 
peine à trouver dans la conduite de ces der- 
niers, à l’égard de Charles I er , des motifs ca- 
pables , par leur analogie, de justifier le meurtre 
de Louis XVI , et ce serait par courtoisie seu- 
lement qu’on les admettrait à un club de Calvei 
Head. 1 

La comparaison entre le sort de ces infor- 
tunés monarques pèche sur tous les points, ex- 
cepté le dernier, et tout parallèle est injuste 
pour l’un comme pour l’autre. Le Cavalier ’ 
le plus dévoué conviendra que les premières 
années du règne de Charles furent marquées 
par plusieurs tentatives pour étendre la pré- 
rogative au-delà de ses bornes légales, par 


1 Calves’ head. club. Le club des têtes de veau. C’était 
un club institué par les Indépendans et les Presbytériens 
pour la commémoration du supplice de Charles I". La 
règle, au jour du banquet, était de manger surtout des têtes 
de veau , et de boire le -vin ou l’ale dans des crânes de 
veau. {Édit. ) 

“ Ce mot est employé ici comme synonyme de Jacobite 
ou Royaliste du temps des Stuarts , par opposition au 
nom de Tête-Ronde donné aux Républicains. ( Edit .) 
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des amendes oppressives , de cruelles mutila- 
tions , de longues et dures détentions dans des 
forts et châteaux éloigné* , des actes d’autorité 
que personne n’essaye de justifier , et que les 
apologistes du Roi cherchent seulement à atté- 
nuer en alléguant les précédens des temps d’ar- 
bitraire et l’interprétation des lois par des mi- 
nistres courtisans et des jurisconsultes dévoués 
au pouvoir. La conduite de Louis XVI, au con- 
traire, fut, depuis son avènement au trône, 
un modèle de vertu et de modération. Au lieu 
d’impôts extraordinaires, sous prétexte de dons 
gratuits et de ship-money ' , Louis allégea les 
charges féodales pour les vassaux , et la coruée 
pour les paysans. Charles fit mettre au pilori 
et fendre les oreilles à ceux dont il voulait faire 
des conformistes anglicans. Louis accorda aux 
protestans le libre exercice de leur religion , et 
abolit l’usage de la torture. Charles ne vint dans 
le parlement que pour violer la liberté par l’ar- 
restation de cinq de ses membres ; et l’on peut 
dire que Louis se rendit prisonnier des repré- 
seutans du peuple qu’il avait volontairement ap- 

' L’impôt du ship-money était destiné à équiper une 
flotte pour protéger les côtes d’Angleterre contre les 
pirates ; mais cette taxe illégale en principe fut une des 
causes de la révolution anglaise , par le refus que fit le 
fameux Hampden de la payer. (Édit.) 
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pelés près de lui. Mais surtout Charles en per- 
sonne , ou par ses généraux , fit à ses sujets une * 
guerrelongue etsanglante, livra das batailles dans 
tous les comtés d’Angleterre , et ne fut vaincu 
et fait prisonnier qu’après une lutte prolongée 
et mortelle qui avait fait périr plusieurs mil- 
liers d’hommes des deux côtés. La conduite de 
Louis fut différente sous tous les rapports : ja- 
mais il n’autorisa aucun acte de violence pour 
résister aux empiétemens du peuple sur l’auto- 
rité royale, même lorsqu’il en avait les moyens. 

Il avait rassemblé , il est vrai , des troupes 
sous les ordres du maréchal de Broglie ; mais 
il leur ordonna de se retirer dès qu’il se vit 
dans l’alternative d’agir offensivement contre 
le peuple. Dans les circonstances les plus pé- 
rilleuses de sa vie il montra la plus grande ré- 
pugnance à verser le sang de ses*sujets : pendant 
sa fuite de Yarennes , il ne voulut point faire re- 
mettre des pistolets aux personnes de sa suite ; 
et quand sa voiture fut arrêtée sur le pont , il 
refusa de donner à l’officier des hussards des 
ordres pour se frayer un passage. Le 10 août, 
quand il vit que l’attitude guerrière de sa garde 
n’arrêtait point l’audace des assaillans , il se ren- 
dit à l’Assemblée Législative , comme prison- 
nier à discrétion , plutôt que de monter à cheval 
et de se mettre à la tête de ses fidèles troupes et 
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loyaux sujets. Le sang versé dans cette journée 
* le fut sans son ordre , car il n’avait aucun motif 
pour encourager une lutte qui , loin de servir à 
défendre sa personne , alors sous la sauvegarde 
de l’Assemblée, ne pouvait que l’exposer au 
danger le plus éminent; plus tard encore, lors- 
qu’il fut averti secrètement qu’il y avait des in- 
dividus résolus de sauver sa vie au péril de la 
leur, il défendit qu’on le tentât. « Je ne veux 
pas , dit-il , qu’il y ait une goutte de sang ré- 
pandue pour moi; je n’y consentirai pas pour 
sauver ma couronne; je n’acheterai jamais ma 
vie à ce prix. » C’étaieut-là peut-être des sen- 
timensplus dignes de la Société des Amis ', que 
du Roi d’une grande nation ; mais enfin , tels 
qu’ils étaient, Louis les éprouvait, et il y fut 
fidèle. Cependant ses sujets comparaient son 
caractère et se» prétendus crimes à ceux du 
hardi et hautain Stuart , qui , pendant la guerre 
civile , porta lui-même les armes , et chargea à 
la tête de son régiment des gardes ! 

Considérée sous le rapport de ses fonctions 
royales, la conduite de Louis est également 
exempte de blâme , à moins que ce ne soit de 
celui que mérite un prince trop doux et trop 
faible dans la défense des droits légitimes de sa 

1 Des quakers. (Édit.) 
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couronne. Louis cédait, en luttant mollement, à 
chaque nouvelle demande qui lui était faite dans 
le sens des innovations. Au lieu de se placer 
comme une barrière entre son peuple et sa no- 
blesse, et de les amener à transiger à l’amiable, il 
souffrit qu’on arrachât celle-ci des marches de 
son trône, et que , par le ravage de ses proprié- 
tés et l’incendie de ses châteaux , elle fût préci- 
pitée dans l’émigration. Il donna successive- 
ment sa sanction à toutes les améliorations po- 
pulaires, à toutes les brèches faites à l’autorité 
royale ou à sa dignité personnelle. Loin d’avoir 
mérité le reproche de s’être opposé à l’établis- 
sement de la liberté , il eût été heureux pour la 
nation et pour lui qu’il eût su restreindre ses 
concessions, de manière à ce qu’elle ne pût 
en faire qu’un usage légitime, laissant aux mo- 
narques ses successeurs le soin de relâcher les 
rênes du gouvernement à mesure que l’esprit 
public aurait pris les habitudes de l’exercice 
légal des droits politiques. 

L’innocence complète du Roi était donc 
connue de l’univers entier, mais surtout de ceux 
qui s’arrogeaient le choit de le juger; et il était 
difficile de se persuader que sa vie fût vérita- 
blement en péril. Il paraît que ce fut un ex- 
pédient ingénieux des Jacobins qui poussa dans 
le piège les Girondins flottans, en les décidant 
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à voter pour le jugement du Roi. Saint-Just 
s’opposa, dans un discours furieux , à l’observa- 
tion d’aucune formalité, excepté la sentence de 
mort, vu l’urgence. « A quoi bon, disaient les 
partisans de cette mesure expéditive , les céré- 
monies du grand et petit jury? Le canon qui 
avait fait une brèclie aux Tuileries, les accla- 
mations du peuple au 10 août avaient remplacé 
toutes les solennités. La Convention n’avait pas 
besoin d’une autre autorité; elle n’avait plus 
qu’à prononcer, ou plutôt à confirmer et exé- 
cuter la sentence du peuple souverain. » 

Cette proposition , non seulement fut ap- 
plaudie par la populace furieuse toujours as- 
sistant aux délibérations, dans les galeries, mais 
encore appuyée par les exagérations des plus 
violens démocrates. Ils s’écrièrent que chaque 
citoyen avait sur la vie de Louis le même droit 
que Brutus sur celle de César. D’autres affir- 
mèrent que le seul fait d’avoir régné était en 
soi-même un crime assez notoire pour dis- 
penser de toute enquête, et autoriser sur-le- 
champ le supplice. 

Les Girondins et le parti neutre, étourdis par 
ces clameurs, prirent, comme tous les gens fai- 
bles, un parti moyen ; et, au lieu de soutenir l’in- 
nocence de Louis , ils adoptèrent des mesures 
propres à le sauver d’un danger immédiat , mais 
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qui aboutissaient à le renvoyer devant un tri- 
bunal trop timide pour l’entendre avec impar- 
tialité. Ils résolurent de revendiquer pour la 
Convention Nationale le droit de juger le Roi. 

Il n’y avait pas un seul des membres de la 
Convention qui osât avouer des faits attestés 
par sa conscience , mais dont l’aveu , selon l’ob- 
servation adroite du sophiste Robespierre, était 
une condamnation de leur propre conduite. « Il 
y jx nécessairement un coupable » , dit le per- 
fide logicien , « ou le Roi , ou la Convention qui 
a ratifié les actes du peuple insurgé. Si vous 
avez détrôné un monarque innocent et légi- 
time , qu’êtes - vous ? sinon des traîtres ? et 
alors pourquoi siéger ici? pourquoi ne pas cou- 
rir au Temple, mettre Louis en libellé, le 
réinstaller aux Tuileries, et lui demander à 
genoux un pardon que vous n’avez pas mérité? 
Mais si , dans le grand acte populaire que vous 
avez ratifié, vous n’avez fait qu’approuver la 
déposition d’un tyran, faites-le venir à la barre, 
et demandez-lui compte de ses crimes. » 

Ce dilenme était pressant pour plusieurs 
membres, qui ne pouvaient s’empêcher de voir 
leur propre condamnation dans l’acquittement 
du Roi. D’autres, en sentant comme eux la force 
de cet argument , prévoyaient le danger qu’il y 
aurait à s’exposer à la rage des Jacobins et de 
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leurs satellites, en votant autrement que ces 
démagogues ne l’exigeaient de l’Assemblée. 

Quand Robespierre eut fini son discours , 
Péthion se leva , et fit la motion que le Roi fût 
jugé par la Convention. On dit que le maire de 
Paris prit l’initiative dans cette cruelle pour- 
suite, parce que Louis XVI lui avait adressé 
des paroles sévères au sujet de l’invasion tu- 
multueuse de la populace jacobine dans les Tui- 
leries , au 20 juin ; quand Péthion avait essayé 
de répondre , le Roi , ajoute-t-on , avait montré 
la grille par laquelle on était entré, et lui avait 
durement imposé silence. Si cela est vrai, ce fut 
une vengeance amère pour une si légère of- 
fense , et le sort qui plus tard atteignit Péthion 
mérite d’autant moins de pitié. 

La motion passa sans opposition , et le cha- 
pitre suivant nous en offre les tristes résultats. 
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CHAPITRE V. 

Indécision des Girondins. — La Famille Royale au Temple ; 

— insultée par les agens de la Commune, en dedans et en 
dehors de la prison ; — sa patience exemplaire. — Le Roi 
privé de la société de son fils. — Buzot convient de l'éloi- 
gnement général des Français pour le gouvernement répu- 
blicain. — Le Roi amené devant la Convention; — son 
premier interrogatoire ; — il est reconduit en prison au 
milieu des insultes et des invectives. — Tumulte dans la 
Convention. — Le Roi privé du commerce de sa Famille. 

— Malesherbes nommé conseil et défenseur du Roi. — 
Desèze. — Louis conduit de nouveau devant la Convention. 

— Discours de Desèze. — Le Roi est reconduit au Temple. 

— Débats orageux à la Convention. — Attaque éloquente 
de Vergniaud contre les Jacobins. — Sentence de mort pro- 
noncée contre le Roi. — Sympathie générale pour son sort. 

— Dumouricz arrive <1 Paris ; — essaie en vain d'empêcher 
la mort du Roi. — Louis XVI décanté le zi jahvirb 1793; 

— Mabie-Axtoinbtte, le 1 6 octobre suivant ; — la i-rihcesse 
Élisabeth en mai 1794- — Ce Dauphin périt par suite de 
cruels traiteinens, le 8 juin 1795. — La Princesse Royale 
échangée le 19 décembre 1795. 

Nous avons déjà vu que madame Roland 
adressa courageusement des exhortations no- 
bles et énergiques aux députés de son parti , 
dont les terreurs étaient plus que féminines. 
Les Girondins ne pouvaient se persuader que 
leurs féroces adversaires inspirassent autant 
Vif. du Nap. Buoh. Tome j. « 10* 
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de haine que de terreur. Tous les Français 
qui avaient conservé quelques sentimens de 
morale et de vertu, détestaient les auteurs 
d’une longue suite de massacres exécutés de 
sang-froid ; la défiance de tous les propriétaires 
s’attachait à la conduite d’un parti dont les 
chefs passaient de l’indigence à la richesse par 
la violence , les confiscations et les séquestres , 
sans parler des autres espèces de pillage direct 
ou indirect. Si la majorité de la Convention eût 
pris la résolution de résister courageusement à 
ses infâmes tyrans , et d’empêcher , à tout ha- 
sard , le meurtre du Roi , la partie forte de la 
nation eût sans doute appuyé une autorité con- 
stituée contre les usurpations de la commune 
de Paris , qui , pour tyranniser la Convention , 
et par ce moyen gouverner la France à son gré , 
n’avait pas plus de droit que la dernière com- 
mune du royaume. 

Les Girondins auraient dû comprendre que , 
même en déjouant la mesure favorite des Jaco- 
bins, ils ne pouvaient augmenter la haine de 
ceux-ci contre eux , et que le retard du com- 
bat ne serait point considéré comme une ouver- 
ture pacifique , mais comme l’effet d’une timide 
irrésolution , qui ne pouvait manquer d’enflam- 
mer encore davantage leurs ennemis, et de 
refroidir leurs amis dans la même proportion. 
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Cette politique circonspecte et méticuleuse des 
Girondins leur enleva presque toutes les chan- 
ces qu’ils avaient de se créer un parti fort et 
solide dans la nation. Par une défense hardie, 
franche et vigoureuse du Roi , ils se seraient 
fait honneur , comme hommes publics , prêts à 
faire leur devoir au péril de leur vie; ils au- 
raient pu compter alors sur tous les individus 
susceptibles d’être armés , soit parmi les Roya- 
listes, qui commençaient à s’agiter dans la Bre- 
tagne et la Vendée, soit parmi les Constitu- 
tionnels , qui craignaient la persécution des 
Jacobins. 

Déjà se préparaient les élémens des insurrec- 
tions qui éclatèrent plus tard à Lyon, à Mar- 
seille, à Toulon , et en général dans le midi et 
l’ouest de la France. Les Girondins auraient pu 
réunir cinq ou six mille fédérés des départe- 
mens , qui eussent suffi pour leur assurer la 
prépondérance ; ils auraient , en faisant bonne 
contenance , fait déclarer pour eux les gardes 
nationaux , qye leur timidité , ainsi que le jaco- 
binisme de leur commandant et de son état-ma- 
jor, empêchaient seuls de secouer un joug aussi 
sanguinaire et aussi odieux que celui sous le- 
quel tous les Français gémissaient; mais, pour 
oser eux-mêmes , il fallait qu’ils fussent encou- 
ragés par la Convention; or, cette Assemblée, 
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quoique dirigée par les Girondins , témoignait 
dans son éloignement pour les mesures des Jaco- 
bins autant de frayeur que de désapprobation. 

Cependant le Roi , la Reine , la sœur du Roi , 
et leurs enfans le Dauphin et la Princesse 
Royale étaient dans la tour du Temple, plus 
mal logés et plus durement traités que les pri- 
sonniers d’État ne l’étaient, avant la révolution, 
dans l’exécrable Bastille 1 . Les augustes prison- 
niers étaient sous la garde spéciale de la com- 
mune de Paris, qui, autant par une grossièreté 
naturelle que par le désir de manifester son in- 
ternai jacobinisme , n’oubliait, rien pour rendre 
leur captivité plus amère. 

Péthion , dont la présence rappelait tant de 
cruels souvenirs , se plaisait à insulter Louis 
par ses visites. Les officiers municipaux qui 
étaient envoyés pour veiller à la sûreté de sa 
prison , et pour, épier les conversations parti- 
culières du Roi, étaient pris parmi les Japobins 
les plus odieux. Ces geôliers brutaux oppo- 
saient à la sérénité , et même à lp. politesse du 
Roi, la plus lâche insolence. L’un d’eux, tail- 
leur de pierres, dans son costume d’ouvrier, 


1 Le lecteur peut comparer le récit que fait Manuontel 
de son séjour à la Bastille avec le tableau qu’offre le fidèle 
Cléry de la captivité de Louis au Temple. 
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s’était jeté dans un fauteuil , uù , Récuré de son 
écharpe municipale, il était étendu à son aise. 
Le Roi , par manière de conversation , daigna 
lui demander où il travaillait. « A l’église de 
Sainte-Geneviève » , répondit-il d’un ton brus- 
que. « Je me souviens , dit le Roi , d’avoir posé 
la première pierre. Bel édifice; mais j’ai oui 
dire que les fondations n’étaient pas solides. — 
Plus que les trônes des tyrans», répondit le 
misérable. Le Roi 'sourit et se tut. Il supporta 
avec la même longanimité la réponse insolente 
d’un autre de ces officiers. Celui-ci n’ayant pas 
été relevé à l’heure ordinaire , le Roi lui dit po- 
liment qu’il espérait que ce délai ne lui serait 
pas désagréable, te Je viens ici, répondit ce 
scélérat brutal , pour examiner votre conduite, 
et non pour que vous vous occupiez de la 
mienne. Personne , ajouta-t-il en enfonçant son 
chapeau sur sa tête, n’a le droit de s’en mêler, 
et vous moins qu’un autre. » 

Mous avons visité des prisons , et nous 
sommes sûr que le geôlier, lui-même , quelque 
endurci et quelque accoutumé qu’il soit aux 
scènes de malheur, répond rarement, avec une 
barbarie gratuite, par des reproches et des in- 
sidtes à ces questions de simple politesse ; même 
quand elles sortent de la bouche des plus grands 
criminels. Ils avaient sans doute des cœurs de 
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pierre, ces hommes devenus des geôliers comme 
par hasard , et dont le premier prisonnier avait 
été leur Roi pendant plusieurs années. 

Pendant que de pareilles scènes se passaient 
dans la prison , les gardes du dehors , soit fac- 
tionnaires, soit patrouilles des Jacobins ( qui 
exerçaient une surveillance très active autour 
de la prison ), joignaient leurs vexations et leurs 
insultes à ces outrages. Des tableaux et des pla- 
cards représentant la famille royale sous la 
main du bourreau étaient placés par eux de ma- 
nière à être vus par le Roi et la Reine. On chan- 
tait sous leurs fenêtres les chansons patriotiques 
les plus violentes sur la mort prochaine de 
Monsieur et Madame Veto ; et le sommeil im- 
parfait dont ils pouvaient jouir était troublé par 
les cris affreux des hommes qui demandaient 
leur sang, La tête de la princesse de Lamballe 
fut portée sous leurs fenêtres , le 3 septembre ; 
et un des officiers municipaux aurait attiré la 
famille royale à la fenêtre pour y voir cet lii— _ 
deux spectacle , si un autre , de mœurs plus 
douces , ne l’eût empêchée d’y aller. Quelques 
mis , moins barbares , lui ayant demandé , pour 
punir ce misérable, Je nom de ces deux fonc- 
tionnaires, le Roi ne nomma que le plus humain 
des deux , tant cet infortuné prince était peu 
disposé à la vengeance, même contre ceux qui 
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exerçaient à son égard un véritable raffinement 
de cruautés. 

Les rigueurs de la commune augmentaient à 
mesure que le procès de Louis approchait. Les 
objets relatifs aux besoins personnels les plus 
simples étaient le sujet des débats, et il se passa 
beaucoup de temps avant que le Roi eût la per- 
mission de se raser. On lui enlevait tout ce qui 
lui était nécessaire, jusqu’à sa brosse à dents èt 
son canif; la Reine et les princesses furent même 
privées de leurs ciseaux. Cette circonstance fit 
faire au Roi une remarque touchante. Voyant 
sa sœur occupée à coudre, et obligée de couper 
son fil avec ses dents , il ne put s’empêcher de 
lui dire : « Quel contraste ! il ne vous man- 
quait rien dans votre jolie maison de Mon- 
treuil ! — Ah ! mon frère , répondit la prin- 
cesse , qui était la sainteté même , la pureté et 
la bonté personnifiées, puis -je avoir des re- 
grets quand je partage vos malheurs? puis- je 
me plaindre , quand le ciel m’a conservée pour 
partager et consoler vos heures de captivité? » * 
C’était vraiment dans le sein de sa famille que 
le caractère de Louis se montrait à son plus 

« 

1 Cléry rapporte cette phrase en ces termes : * Puis-je 
avoir des regrets, quand je partage vos malheurs? » 
( Édit.) 
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grand avantage; et si, sur le trône, il ne possé- 
dait pas toujours l’énergie qu’exigeaient ses au- ' 
gustes fonctions , le malheur répandit autour de 
lui, dans le Temple, l’auréole d’un martyr. Il 
employait les heures de la matinée à l’instruc- 
tion du jeune Dauphin, soin paternel auquel 
ses connaissances variées le rendaient très 
propre. Les captifs profitaient de leur mieux 
des courts intervalles pendant lesquels on leur 
permettait de se promener dans les jardins du 
Temple , bien sûrs d’être insultés ( comme 
Charles I er , dans la même situation) par les fac- 
tionnaires, qui leur soufflaient des bouffées de 
fumée de tabac au visage , lorsqu’ils passaient , 
tandis que d’autres blessaient les oreilles des 
princesses par des chansons licencieuses, ou des 
menaces les plus barbares. 

Louis et sa famille enduraient tout avec une 
patience sainte , qui touchait ceux qui étaient 
admis à contempler le spectacle de la royauté 
réduite à une situation si déplorable , mais sup- 
portée avec tant de courage et de sérénité. 
Quelques officiers municipaux eux-mêmes en 
furent attendris , et changèrent d’opinion sur le 
Roi , en le voyant dans un jour si nouveau et si 
extraordinaire. * 

On commençait à s’entretenir dans les pre- 
mières classes des insultes qu’il recevait jour- 
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nellement, et de sa noble résignation. Touchés 
par ces récits , et ébranlés par la crainte de tom- 
ber complètement sous l’autorité des sans-cu- 
lottes, les républicains reportèrent leurs regards 
sur la constitution de 1791 , qui, avec ses dé- 
fauts, offrait l’avantage d’un pouvoir exécutif 
monarchique. 

Les plus sages et les plus sensés des Giron- 
dins commençaient à soupçonner qu’ils s’étaient 
trop pressés d’élever leur république favorite 
sur un terrain où un pareil édifice ne pouvait 
être fondé d’une manière assez solide. Buzot en 
cotaient; c’est sans doute postérieurement à 
l’époque dont nous parlons ; mais celte manière 
de voir était tout aussi fondée lors du procès du 
Roi qu’après l’expulsion des Girondins. Le pas- 
sage est remarquable. « Mes amis , dit ce célèbre 
Girondin , nourrirent pendant long-temps l’es- 
poir d’établir une république en France; et 
même après que tout semblait démontrer que 
les classes élevées, par préjugés ou par réflexion, 
éprouvaient de l’éloignement pour cette forme 
de gouvernement, cet espoir ne les abandonna 
pas , même lorsqu’ils virent les plus pervers et 
les plus méprisables des hommes s’emparer des 
classes inférieures, et les corrompre en leur 
offrant des occasions de licence et de pillage. 
Ils comptaient sur la légèreté et la disposition 
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au changement, particulières au caractère fian- 
çais , et qu’ils croyaient convenables pour une * 
nation républicaine. J’ai toujours regardé ce 
raisonnement coimne tcut-à-fait défectueux, et 
souvent j’ai désespéré de voir se réaliser mon 
vœu favori d’établir une république dans ma 
patrie. » Dans un autre endroit, Buzot dit : « On 
ne doit pas dissimuler que la majorité des Fran- 
çais désirait ardemment la royauté et la con- 
stitution de 1791 . A Paris, le vœu était général , 
et était exprimé avec beaucoup de franchise , 
quoique seulement en société sûre , et entre 
amis. Il n’y avait qu’un petit nombre d’ esprits 
nobles et élevés qui se sentissent dignes d’étre 
républicains, et que l’exemple des Américains 
eût encouragés à essayer l’établissement d’un 
gouvernement semblable en France, la patrie 
de la frivolité et de l’inconstance. Le reste de la 
nation, sauf les misérables ignorans , sans raison 
et sans moyens d’existence, qui vomissaient des 
injures contre la royauté, comme ils auraient 
fait dans une autre circonstance contre une ré- 
publique , et sans jamais savoir pourquoi, le 
reste de la nation était attaché à la constitution 
de 1791, et regardait les républicains comme 
une espèce de fous honnêtes gens. » ' 

1 Mémoires de Buzot. {Édit.) 
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#es lignes , écrites par un des Girondins les 
’ plus sincères , renferment la condamnation de 
ces hommes qui, pour faire l’essai douteux 
d’une république, à laquelle ils voyaient tant 
d’obstacles , avaient consenti à prêter leurs ar- 
mes et leur appui à la destruction d’un gouver- 
nement qu’ils savaient être désiré par toutes les 
classes éclairées de la France, excepté eux, 
ouvrant ainsi la porte au terrible triumvn-at de 
Danton, Robespierre et Marat. 

Mais nous voyons aussi, par ce passage et 
plusieurs autres , qu’à Paris et dans les départe- 
inensil y avait des dispositions secrètes dont, par 
un courageux appel -de la Convention, on aurait 
pu se servir pour sauver le Roi et prévenir le 
règne de la terreur. Il commença à se mani- 
fester des symptômes plus prononcés d’éloigne- 
ment pour les chefs et d’intérêt pour le Roi. Ils 
augmentèrent encore , quand Louis fut traduit 
devant la Convention pour y être interrogé, 
circonstance dans laquelle il eut à essuyer des 
insultes évidemment préméditées, pareilles à 
celles dont il avait été abreuvé dans sa prison. 
Il avait pu jusqu’alors jouir de la société de son 
fils , quoique ses communications avec le reste 
de sa famille eussent été très restreintes. Il 
aimait passionnément ce fils infortuné , qui ré- 
pondait à son affection , et montrait tous les 

4 

9 
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germes de lalcns condamnés à ne jamais jUr- 
venir à leur développement. Les geôliers pa- 
rent la cruelle résolution d’enlever ce fils à son 
père le matin même du jour 1 où Louis devait 
subir son interrogatoire devant la Convention ; 
en d’autres termes ils lui portèrent le coup le 
plus sensible au moment où il avait besoin de 
rassembler toutes les ressources de son esprit 
pour défendre sa vie entière contre des ennemis 
adroits et puissans. 

Cette mesure barbare produisit, sous quel- 
ques rapports, l’effet qu’on en attendait. L’en- 
fant jouait au jeu de Siam avec son père, et ne 
pouvait réussir à dépasser le nombre seize. 
«C’est un nombre bien malheureux ! dit-il. 
— Ce n’est pas d’aujourd’hui que je le sais , 
mon fils » , répondit le Roi. 

Celte pensée triste ne fut que trop confirmée 
par les commissaires de la" Convention , qui , 
sans lui donner d’autres explications, si ce n’est 
que Louis eût à se préparer à recevoir le maire 
de Paris, arrachèrent l’enfant à son père, lais- 
sant celui-ci à sa douleur. Au bout de deux 
heures environ , pendant lesquelles on avait 
entendu un bruit de chevaux , et celui d’un 
corps considérable de troupes avec du canon , 


1 Le 1 1 octobre. 
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qu’on distribuait autour de la prison , parut le 
maire , nommé Chambon , homme faible et 
ignorant, instrument docile de la féroce com- 
mune qu’il présidait. Il lut au Roi le décret de 
la Convention , ordonnant que Louis Capet se- 
rait mandé à cinq heures. « Capet , répondit 
Louis , n’est pas mon nom , c’est le nom d’un de 
mes ancêtres. J’aurais désiré que les commis- 
saires m’eussent laissé mon fils pendant les deux 
heures que j’ai passées à vous attendre. Au 
reste , ce traitement est une suite de ceux que 
j’éprouve ici depuis quatre mois. Je vais vous 
suivre , non pour obéir à la Convention , mais 
parce que mes ennemis ont la force en main. » 

La foule se pressa autour du Roi pendant son 
trajet du Temple aux Tuileries , où la Conven- 
tion avait établi ses séances, comme un vain- 
queur prend possession du champ de bataille 
où il a tué son ennemi. On demandait à grands 
cris la mort du tyran. Mais Louis conserva le 
plus grand sang-froid , même lorsqu’il se vit 
placé comme un criminel devant une assemblée 
d’hommes nés ses sujets, et la plupart dans un 
rang qui les excluait des fonctions de juges , 
avant que lui-même leur en eût accordé le pri- 
vilège. 

« Louis, dit le président (le versatile, ti- 
mide, mais artificieux Barrère), vous pouvez 
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vous asseoir. » Le Roi s’assit , et écouta sans 
émotion apparente un long acte d’accusation, 
dans lequel tous les malheurs occasionnés par 
la révolution étaient sérieusement présentés 
comme des griefs contre le Roi. Ses réponses , 
toujours laconiques et précises , prouvèrent 
beaucoup de présence d’esprit et de calme. Il 
allégua les décrets de l’Assemblée Nationale 
pour sa justification relativement à l’affaire de 
Nancy et à celle du Ckamp-de-Mars , dans les- 
quelles on fit feu sur les rassemblemens , et qui 
lui étaient reprochées comme des actes d’hosti- 
lité contre le peuple. Nous ne pouvons nous 
empêcher de rapporter une ou deux de ses ré- 
ponses. 

cc Vous êtes accusé, dit le président, d’avoir 
fait distribuer de l’argent à des pauvres obscurs 
du faubourg Saint- Antoine. Qu’avez -vous à 
répondre ? — Je n’avais pas de plus grand 
plaisir que de donner à ceux qui avaient be- 
soin. 

— « Vous avez fait, le 10 août , la revue des 
Suisses , à cinq heures du matin. — J’ai été 
voir les troupes qui étaient rassemblées chez 
moi ce jour-là ; les autorités constituées étaient 
chez moi, le département, le maire et la mu- 
nicipalité. J’avais fait prier même une députa- 
tion de l’Assemblée Nationale d’y venir, et je 
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me suis ensuite rendu dans son sein avec ma 
famille. — Pourquoi avez-vous rassemblé des 
troupes dans le château? — Toutes les auto- 
rités constituées l’ont vu, dit le Roi avec un 
calme ' parfait , le château était menacé ; et 
comme j’étais une autorité constituée , je de- 
vais me défendre. — Vous avez fait couler le 
sang des Français. Qu’avez-vous à répondre? 
— Non, monsieur , ce n’est pas moi » , répon- 
dit le Roi avec plus de chaleur qu’il n’en avait 
mis jusqu’alors dans ses réponses. 

Le Roi fut reconduit en prison au milieu des 
menaces et des insultes des mêmes brigands 
dont il avait traversé les rangs une première 
fois. 

Louis , en répondant aux griefs allégués con- 
tre lui, avait suivi une marche différente de 
celle de Charles I", qui refusa de reconnaître le 
tribunal devant lequel il était cité. Celui-ci se 
conduisit avec le noble sentiment d’un prince 
qui ne voulait point manquer k l’honneur de la 
couronne qu’il avait portée; le premier, comme 
un honune plein d’honneur et de probité , vou- 
lant défendre sa réputation contre toute attaque, 
sans examiner les droits du tribunal assemblé 
pour le juger. 

Un grand tumulte éclata dans la Convention , 
quand le Roi fut sorti de la salle. Les Jacobins 
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s’aperçurent que la scène qui venait d'avoir lieu 
avait fait une profonde impression sur le parti 
neutre , et, pouvait influer vraisemblablement 
sur les votes. Ils demandèrent qu’on prononçât 
sur-le-chainp sa condamnation , et cela àu nom 
du peuple opprimé. « Vous qui avez entendu le 
tyran, dit Billaud- Varennes, vous devriez, 
en bonne justice , entendre le peuple qu’il a 
opprimé. » La Convention savait ce que signi- 
fiait la comparution du peuple à la barre; et 
pendant qu’elle tremblait à cette menace , Du- 
hem fit la motion que le Roi fût exécuté ce 
même soir. Toutefois, la majorité eut encore 
assez de pudeur pour consentir à ne pas aller 
plus avant ce jour-là. Elle permit au Roi de 
choisir un conseil pour sa défense. 

Le monarque , en rentrant dans sa prison , se 
vit condamné à la solitude. Toute communica- 
tion avec sa famille lui était interdite. Il versait 
des larmes , et ni sa femme , ni sa sœur, ni son 
fils, n’avaient la permission de pleurer avec lui. 
C’était sur le sort de ce dernier qu’il témoignait 
les plus grandes inquiétudes. Mais quelles que 
fussent ses craintes , il n’aurait pu trop s’alarmer 
sur la position cruelle à laquelle cet enfant était 
réduit , et dont il était impossible de se faire 
mie idée. 

Louis choisit pour son conseil deux juris- 




Digitized by Google 



CHAPITRE V. 


l6i 

consultes célèbres, prenant à dessein ceux qu’il 
supposait courir le moins de risque en se char- 
geant de cette tâche. Tronchet, l’un d’eux, 
était trop sensible à l’honneur de sa profession, 
pour hésiter un moment à accepter cette pé- 
rilleuse plaidoirie; mais Target, le second, 
refusa. La phrase dont se servit cet indigne ju- 
risconsulte, semblait proclamer la condamna- 
tion de Louis. « Un franc républicain, dit-il, 
ne doit point se charger de fonctions qu’il se 
sent incapable de remplir. » Quelque timide 
que fût la Convention , elle entendit cette ex- 
cuse avec improbation. C’était déclarer que le 
Roi ne pouvait être défendu par un ami du sys- 
tème présent. 

Plusieurs personnes offrirent volontairement 
leurs services. Mais la préférence fut réclamée 
par Lamoignon de Malesherbes , qui , appelé par 
Louis XVI à faire parti de son conseil , « dans 
le temps que cette fonction était ambitionnée 
par tout le monde »', sollicita comme un droit 

’ L’auteur reproduit ici les termes de la lettre adressée 
par ce vénérable citoyen au président de la Convention. 
« J’ai été appelé deux fois au conseil de celui qui fut mon 
maître , dans le temps que cette fonction était ambitionnée 
par tout le monde , et je lui dois le même service , lors- 
que c’est une fonction que bien des gens trouvent dan- 
gereuse. » (Édit.) 

Vie dh Nap. Büow. Tome i. n 
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* sa nomination à mie fonction du même ^nre , 
lorsque d’autres pouvaient la regarder comme 
dangereuse. Cet élan d’un honorable dévoû- 
ment réveilla dans la Convention un sentiment 
de la même nature , qui , s’il se fût soutenu , au- 
• rait pu épargner un grand crime à la nation. 

Paris commençait à laisser paraître un retour 
d’intérêt au sort de Louis XVI. Les calomnies 
souvent répétées contre lui semblaient manquer 
leur effet , excepté sur la multitude ignorante , 
ou les bandits salariés. Le noble dévoûment de 
Malesherbes , connu généralement comme un 
homme plein de talent , d’honneur et de pro- 
bité , réfléchissait une vive lumière sur son au- 
guste client, qui, dans l’heure de la détresse, 
avait trouvé un tel défenseur'. Desèze, avocat 
distingué, fut nommé troisième membre de 
son conseil. Mais le Roi- ne gagna guère à ces 
concessions, que la consolation de communi- 
quer avec des hommes tels que Malesherbes 
et ses deux collègues, dans un moment où l’on 
ne permettait à aucun de ses amis de l’appro- 
cher, excepté le fidèle Cléry, son valet-de- 
chambre. * 

1 Aux yeux des amis d’une liberté sage , Malesherbes 
avait été le magistrat le plus honoré de la monarchie, 
l’ami de Turgot , et ministre sans être courtisan. ( Édit .) 

‘ Nous avons vu et connu Cléry, et il est impos- 

» , 
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Les défenseurs du Roi conservaient quelque 
espoir ; et dans l’esprit de leur profession , ils 
comptaient sur un triomphe assuré en voyant 
combien les faits étaient en contradiction avec 
l’accusation. « Modérez votre joie, mes amis, 
dit le Roi. Toutes les circonstances favorables 
sont bien connues de messieurs de la Conven- 
tion, et s’ils les regardaient comme telles, je 
ne serais point dans cet embarras. Vous prenez , 
je le crains , une peine inutile ; mais il faut finir 
cela comme notre dernier devoir. » Quand le 
moment de paraître pour la seconde fois à la 
Convention arriva, le Roi témoigna son mé- 
contentement d’avoir à s’y présenter sans s’être 
rasé et coupé les cheveux , parce qu’on lui avait 
enlevé ses rasoirs et ses ciseaux. Mais Cléry 
lui fit observer que s’il paraissait ainsi à l’Assem- 
blée , le peuple verrait au moins avec quelle bar- 
barie en agissait le conseil général. « Je ne dois 
pas , répondit le Roi , chercher à intéresser sur 
mon sort. » Ce fut dans le même esprit qu’il 
ordonna à ses défenseurs d’éviter tout appel 

sible d'oublier l’extérieur et les manières de ce modèle 
de fidélité et de loyauté antique. Ses manières étaient 
aisées et distinguées ; mais le sérieux profond peint sur sa 
figure et son air triste , annonçaient que les scènes dans 
lesquelles il avait joué un rôle si honorable , n’avaient 
jamais cessé d’être présentes à sa mémoire. 
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aux passions ou à la sensibilité des juges et de 
l’auditoire , et à n’admettre pour sa défense que 
les raisonnemens fondés sur des preuves. 

Louis, avant de paraître dans la salle, avait 
été obligé d’attendre un moment dans une pièce 
précédente, et il s’y promenait en s’entretenant 
avec ses défenseurs. Un député qui passait, 
entendant Malesherbes se servir , dans sa con- 
versation avec son auguste client, des expres- 
sions respectueuses de Sire, Votre Majesté, 
« Qui vous rend donc si hardi , dit-il , de pro- 
noncer ici des mots que la Convention a pro- 
scrits? — Le mépris de la vie 1 », répondit 
le généreux Malesherbes. 

Desèze commença son plaidoyer avec beau- 
coup de talent. Il défendit avec chaleur l’invio- 
labilité du Roi , privilège de son caractère qui 
lui avait été confirmé par l’Assemblée Législa- 
tive après sa fuite de Varennes, et d’où ressor- 
tait l’acquittement de ce crime , même en sup- 
posant qu’un voyage à quelques lieues de sa 
capitale, dans une chaise de poste, avec une 
suite peu nombreuse , pût être regardé comme 
un crime. Mais il représenta que si la Conven- 
tion ne respectait pas son inviolabilité, si, en 

• Et le mépris pour vous , ajoutent M. Hue et quelques 
autres auteurs. [Édit.) 
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un mot , elle ne le considérait pas comme roi , 
il avait droit aux garanties formelles assurées 
par les lois à chaque citoyen. Il ne releva que 
comme ridicule l’idée que Louis , avec une 
faible troupe de Suisses, eût pu projeter sérieu- 
sement la perte de la Convention. « Il se pré- 
parait à se défendre , dit Desèze , comme vous 
feriez sans doute vous-mêmes, Citoyens, si 
vous entendiez dire qu’une multitude armée 
fût en marche pour vous surprendre dans votre 
sanctuaire. » Il termina son excellent plaidoyer 
par l’énumération des bienfaits que Louis XVI 
avait procurés à la nation française , et rappela 
que son Roi lui avait donné la liberté, aussitôt 
qu’elle avait témoigné le désir d’être libre. Le 
Roi prononça lui-même quelques mots avec 
beaucoup de fermeté. Il fut reconduit au 
Temple, et alors s’ouvrit une discussion ora- 
geuse. 

D’abord, les Jacobins essayèrent de trancher 
la question en criant aux voix. Lanjuinais leur 
répondit avec un courage inattendu , les accusa 
d’avoir conçu et excité l’attaque du 10 août , et 
d’avoir ensuite rejeté sur le Roi tout l’odieux 
d’un acte qui pesait justement sur eux. Des cla- 
meurs effroyables suivirent ce discours juste et 
courageux. « Que les amis du despote meurent 
avec lui ! s’écrièrent tous les Jacobins ; à l’Ab- 
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baye ! à l’échafaud l’indigne député qui calom- 
nie la glorieuse journée du 10 août! — J’en- 
tends, répondit Lanjuinais, qu’on me menace 
de la mort ; sachez que je la préfère à l’horreur 
de prononcer un jugement inique. » 

Les Girondins eux-mêmes étaient trop impli- 
qués dans l’attaque des Tuileries, pour suivre 
cette ligne courageuse de défense, et Lanjui- 
nais ne fut point secondé dans son opinion. 

Saint-Just et Robespierre demandèrent avec 
instance la condamnation à mort. Le premier 
accusa le Roi du projet de détruire la liberté par 
une prétendue apparence de soumission à la 
volonté du peuple , et une modération affectée 
dans l’exercice de son autorité; il eut l’impu- 
dence d’ajouter que, le 10 août, en pénétrant 
dans la Convention, accompagné d’hommes ar- 
més (la faible escorte qui avait eu de la peine à 
le défendre contre la populace en insurrection), 
le Roi avait violé le sanctuaire des lois. « D’ail- 
leurs , ajouta-t-il d’un air triomphant, était-ce 
au peuple qui avait déclaré la guerre à tous les 
tyrans du monde , à gémir sur le sort du sien. » 
Robespierre rejeta franchement l’emploi des 
formes légales et des usages écrits pour une 
cause telle que celle qui était soumise à la Con- 
vention. Le peuple , qui avait recouvré ses 
droits eu arrachant le sceptre des mains de 
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Louis, avait celui de le punir pour l'avoir porté. 
11 parla delà question, comme étant déjà dé- 
cidée par la voix unanime et les actes du peu- 
ple , de qui émanait toute autorité légale , et 
dont la puissance était supérieure à celle de la 
Convention, qui ne faisait que le représenter. 

Vergniaud, le plus éloquent des Girondins, 
11 e trouva rien de mieux à proposer que de dé- 
cider la question par un appel au peuple. 11 pré- 
tendit que le peuple, qui avait juré au Champ- 
de-Mars le maintien de la constitution , avait , 
par cela même , juré l’inviolabilité du Roi. Cela 
était vrai ; mais alors quel droit avait la Con- 
vention de prolonger le procès du Roi , en le 
faisant passer devant le peuple ? Si son inviola- 
bilité avait été formellement reconnue et jurée 
par celui-ci , qu’avait la Convention de plus à 
faire qu’à reconnaître elle-même l’inviolabilité, 
dont le peuple avait investi le monarque , et par 
conséquent de le renvoyer absous ? 

On voit clairement que l’éloquent orateur 
était gêné dans ses raisonnemens , par la diffi- 
culté de réconcilier sa propre conduite et celle 
de ses associés avec les principes qu’il pro- 
clamait comme justes et légaux. En effet, si la 
personne du Roi était inviolable , quelle incon- 
séquence n’y avait-il pas de leur part à faire 
venir, par leurs audacieux et dévoués collègues 
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Barbaroux et Rebeeque, les Marseillais qui foiv- 
niaient l’avant-garde , et qui furent à peu près 
les seuls instrumens dont on se servit pour em- 
porter d’assaut le palais du monarque invio- 
lable , massacrer sa garde , le priver de sa li- ' 
berté, mettre sa vie en péril? Cette réponse 
naturelle et directe , qui découlait de leurs 
propres mesures , cet argumentum ad hominem, 
comme disent les logiciens , paralysait l’élo- 
quence de Vergniaud, lorsqu’il arrivait à ces 
développemens qui, quelque fondés qu’ils fus- 
sent, ne pouvaient s’accorder avec les mesures 
révolutionnaires qu’il avait lui-même spécia- 
lement activées. «Ne faites point le mal pour 
le bien » est un principe enseigné , non par la 
philosophie transcendante , qui autorise un mal 
présent et reconnu, dans le but d’obtenir un 
bien éloigné , conjectural et incertain , mais par 
le cliristianisme et la vraie philosophie , qui 
veulent que chaque action soit jugée d’après scs 
propres circonstances , et décidée selon les rè- 
gles immuables du juste et de l’injuste , sans ad- 
mettre aucun subterfuge fondé sur l’espoir d’un 
hasard à venir et de conséquences lointaines. 

Mais l’éloquence de Vergniaud se montra 
libre de ces malheureuses entraves, lorsque , 
avec la chaleur d’un poète , et une inspiration 
prophétique , il déclama contre la faction des 
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Jacobins , et annonça les conséquences de l’u- 
surpation du pouvoir suprême par ce parti san- 
guinaire , qui aurait fait le premier pas en mar- 
chant sur le corps de Louis. Le tableau qu’il 
traça des maux à venir parut trop horrible pour 
être vrai; et, néanmoins, les scènes qui suivi- 
rent firent plus que réaliser les prédictions du 
républicain abusé, qui vit trop tard et trop 
clairement la conclusion tragique des scènes 
dans lesquelles il avait lui-même joué un rôle 
si actif. 

L’appel au peuple avait été repoussé par les 
Jacobins , comme menant directement à la 
guerre civile. En effet , une des objections con- 
tre ce terme moyen et évasif, était que le peu- 
ple/rançais , rassemblé en différons corps , don- 
nerait probablement des conclusions différentes 
sur l’accusation du Roi. Dans les lieux où les 
clubs des Jacobins étaient forts et nombreux , 
ils auraient sûrement , selon le principe de leur 
association , mis en usage la force ouverte , pour 
troubler la liberté des suffrages dans cette im- 
portante question , et ils auraient ainsi emporté 
la condamnation à mort. Dans les départemens 
où les Constitutionnels et les Royalistes avaient 
plus d’influence , il est probable «pie la force eût 
été repoussée par la force; et après tout, eu 
France , où la loi avait été long-temps une lettre 
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morte , le jugement de la nation sur le sort du 
Roi eût sûrement été accompagné d’effusion de 
sang. 

Mais , après avoir tracé le tableau de ce qui 
devait être la suite du triomphe de son parti dans 
cette occasion mémorable , Yergniaud essaya de 
fixer l’attention de ses auditeurs sur les crimes 
et l’ambition coupable des Jacobins. 

« Oui , s’écria-t-il , ils veulent la guerre ci- 
vile , ceux qui appellent les poignards contre 
les représentans de la nation; ils veulent la 
guerre civile , ceux qui enseignent les maxi- 
mes subversives de tout ordre social dans 
cette tribune, dans les assemblées populaires, 
dans les places publiques ; ils veulent la guerre 
civile , ceux qui accusent l’humanité de conspi- 
ration , et la patrie d’une déshonorante pusilla- 
nimité, parce qu’elle ne veut pas frapper sans 
conviction ; ils veulent la guerre civile , ceux 
qui proclament traître tout homme qui n’est 
pas à la hauteur du brigandage et de l’assassinat ; 
ceux qui pervertissent toutes les idées de mo- 
rale , et par des discours artificieux , des flagor- 
neries hypocrites ne cessent de pousser le peuple 
aux excès les plus déplorables. » 

11 analysa les menées des démagogues avec 
autant de justesse que de sévérité. On avait 
adroitement représenté le Temple comme la 
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source de tous les maux dont souffrait la popu- 
lace ; mais après la mort du Roi , qu’ils deman- 
daient avec tant d’acharnement, ils auraient les 
mêmes x’aisons et la même puissance pour faire 
attribuer la cause de tous les maux à la Con- 
vention, et rendre les Représentans de la 
France aussi odieux au peuple que l’était dans 
ce moment le Roi détrôné. Il termina par un 
tableau horrible de Paris sous la domination du 
jacobinisme , qui fut toutefois surpassé par les 
actes qui suivirent. « A quelles horreurs , dit-il , 
Paris ne serait-il pas livré , quand il serait de- 
venu la proie d’une horde d’infâmes assassins ? 
Qui pourrait habiter une cité où régneraient la 
désolation et la mort ? qui consolerait les ci- 
toyens industrieux , dont le travail fait toute la 
richesse , et pour qui les moyens de travail se- 
raient détruits? quelles mains essuieraient leurs 
larmes , et porteraient des secours à leurs fa- 
milles désespérées , à qui on enlèverait les 
derniers moyens d’exister ? 

« Vous iriez, continua-t-il, dans cette heure 
de désolation trouver ceux qui vous auraient 
précipités dans l’abîme ; redoutez leur réponse : 
je vais vous l’apprendre. Vous leur demande- 
riez du pain, ils vous diraient : Allez dans les 
carrières disputer à la terre quelques lambeaux 
sanglans des victimes que nous avons égorgées 
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ou voulez - vous du sang ? prenez , voici celui 
que nous venons de répandre , nous n’avons pas 
d’autre nourriture à vous donner. » 

L’éloquence de Vergniaud et les efforts de 
ses collègues furent inutiles. Barrère , l’auxi- 
liaire des Jacobins , quoiqu’il fût loin d’avoir 
toute leur confiance , entraîna comme à l’ordi- 
naire une partie considérable de l’armée timide 
des neutres, en alléguant des raisons spécieuses, 
auxquelles il donnait une grande force de con- 
viction en leur disant de consulter plutôt leur 
sûreté que la cause de la justice. L’appel au 
peuple , sur lequel les Girondins comptaient 
comme sur un moyen d’éloigner le danger plutôt 
que de sauver le Ro* et de tranquilliser leur 
conscience en se persuadant qu’ils n’étaient 
pas la cause directe de sa mort, fut re- 
jeté par quatre cent vingt voix , contre deux 
cent quatre- vingt -une. Alors on proposa à 
la Convention la question de savoir à quelle 
peine le monarque détrôné devait être con- 
damné. 

Les bravos des Jacobins se firent entendre 
autour de la salle , à toutes les portes , pendant 
l’appel nominal , et les députés , déjà effrayés 
parleur situation, sentirent redoubler la terreur 
qui leur était inspirée par des menaces , et sou- 
vent par des actes de violence. « Ne croyez 
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pas , disaient-ils , enlever au peuple sa proie. Si 
vous acquittez Louis , nous irons à l’instant au 
Temple le massacrer avec toute sa famille , et 
nous y joindrons tous ceux qui étaient ses 
amis. » Sans doute quelques uns des députés , 
ébranlés par ces horribles argumens , sentaient 
qu’en votant pour l’acquittement de Louis , ils 
exposeraient leur vie sans sauver la sienne. 
Néanmoins, dans cette assemblée de juges inti- 
midés et tremblans , il y en eut plusieurs dont 
le cœur frémit quand ils réfléchirent au crime 
qu’ils allaient commettre , et qui cherchèrent 
un 'moyen d’éluder le régicide. La détention 
jusqu’à la paix fut en général proposée comme 
transaction. L’humanité philosophique de Con- 
dorcet jetait le Roi dans les fers , terme moyen 
qu’il croyait plus capable de tenter les Jacobins. 
D’autres votèrent pour une mort conditionnelle. 
La plus grande angoisse régna pendant l’appel 
nominal j et les brigands des tribunes eux-mêmes 
suspendirent leurs liurlemens accoutumés , en 
murmurant seulement le mot de mort au mem- 
bre qui prononçait son vote, quand ce vote 
était pour une peine plus douce. Le duc d’Or- 
léans était revenu d’Angleterre à la nouvelle 
delà disgrâce de La Fayette, et siégeait comme 
député à la Convention , sous le nom absurde 
de citoyen Égalité. Lorsque ce prince fut 
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sommé de donner son vote , il se fil un profond 
silence ; et quand il répondit : La mort , un 
mouvement d’horreur s’empara des auditeurs. 
Toutes les voix étant comptées, la condamna- 
tion à mort se trouva adoptée par une majorité 
de cinquante-trois , différence entre trois cent 
quatre-vingt-sept et trois cent trente - quatre. 
Le président annonça que la peine de mort était 
prononcée contre Louis Capet. 

Ne déshonorons point, nous le répétons, le 
fait analogue de l’histoire d’Angleterre , en le 
comparant à ce honteux assassinat , dont se 
rendit coupable un petit nombre de députés, 
quelques uns poussés par la rage insensée du 
gain , le plus grand nombre par l’effet de la peur 
et de la lâcheté. L’acte qu’Algernon Sidney dé- 
clara être le plus honorable et le plus juste qui 
eût jamais été accompli en Angleterre ; ce fa- 
cinus tam illustre ' de Milton , fut commis par 
des hommes avec lesquels nous différons tota- 
lement de principes et de scntimens , mais pas 
plus que l’ambition de Cromwell ne différait de 
celle de l’envieux et sanguinaire Robespierre , 
pas plus que la politique d’Hutchinson et de ses 
amis, tous inspirés par des sentimens d’honneur 


' Cet acte si illustre : Milton écrivit en latin , sur la 
question du régicide. (Édit.) 
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ne différait de celle des timides et pédantesques 
Girondins ' 

La même pusillanimité qui avait paralysé le 
courage de la Convention, se manifesta dans 
Paris. Il régnait généralement un véritable in- 
térêt en faveur du Roi , et le vif désir qu’il fût 
sauvé; mais ces sentimens ne furent jamais assez 
prononcés pour produire une résolution qui 
effectuât son salut. Duinouriez lui-même arriva 
à Paris dans le brillant appareil d’un conqué- 
rant, qui , par sa victoire de Jemmapes , venait 
d’ajouter la Belgique à la France (c’est ainsi 
qu’on appelait déjà la Flandre autrichienne) ; 
et l’on ne peut douter que , quelle que fût son 
arrière pensée , que sa position et son caractère 
font supposer équivoque, son projet du moment 
ne fût de mettre le Roi à l’abri de tout danger et 
de toute insulte. Mais tout vainqueur qu’il était, 
et quoique placé dans des circonstances plus 
favorables que La Fayette, dans une tentative 
semblable , Dumouriez était loin d’être , pour 
Paris, dans une position aussi indépendante que 
Cromwell à Londres ou César à Rome. 

L’armée avec laquelle il avait obtenu ses 

1 L’auteur entend ici , par pédantesque , les oiseuses 
théories des Girondins, mises en avant , lorsqu’il fallait 
opposer une énergie d’action et non des paroles, à l 'énergie 
du Jacobinisme. ( Édit .) 
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succès, n’était plus qu’à demi en son pouvoir. 
Six commissaires de la Convention, dont le 
plus marquant était Danton , avaient eu soin de 
rester à son quartier-général , surveillant ses 
mouvemens, contrôlant son autorité, encoura- 
geant les soldats de chaque régiment à former 
des clubs de Jacobins sans l’autorisation du gé- 
néral , leur rappelant dans chaque occasion que 
les principes de la liberté et de l’égalité ren- 
daient le soldat, jusqu’à un certain point, indé- 
pendant de son général , enfin leur représentant 
qu’ils avaient vaincu sous les ordres de Du- 
mouriez, il est vrai, mais aussi sous les auspices 
de la république, dont le général n’était, comme 
cux-mêines, que le serviteur et l’agent. Plus les 
règles d’une société sont absolues, efrplus les 
membres se prévalent volontiers du moindre 
relâchement ; ainsi celui qui peut prêcher im- 
punément le mépris de la discipline à une ar- 
mée , dont la discipline est l’essence , est sûr de 
se faire écouter. Une partie des soldats de l’ar- 
mée de Dumouriez fut ébranlée par des doc- 
trines qui enseignaient que l’indépendance , à 
l’égard de leurs chefs, était incompatible avec 
leur profession de soldats , mais qu’elle était ré- 
servée à leur qualité de citoyens. 

Pache, ministre de la guerre, élevé à ce 
poste par Roland , et qui abandonna son bien- 
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faiteur pour se joindre aux Jacobins , condui - 
sait, cette partie de l’administration avec tant de 
négligence, qu’il donnait tout lieu de penser 
que son intention était de neutraliser les res- 
sources de la force armée , même au risque de 
favoriser le triomphe des ennemis , afin que , si 
dans cet état de désorganisation, Dumouriez 
tentait un mouvement sur Paris pour délivrer 
Louis, il se trouvât inhabile à atteindre son but. 
L’armée n’avait plus de chevaux de trait pour 
f artillerie , et manquait de tout ce qui est né- 
cessaire à un corps de troupes régulières. Du- 
mouricz convient que , soit faute d’équipemens 
de toute espèce , soit par l’effet de ce relâche- 
ment de la discipline occasionné par les com- 
missaires , il eût été hors d’état de marcher sur 
Paris, sans perdre le commandement de son 
armée, et même sa tête, avant d’avoir passé les 
frontières de la Belgique. 

Néanmoins, il avait, nous assure-t-il, engagé 
un nombre considérable d’officiers et d’autres 
personnes qu’il avait mis dans sa confidence , à 
seconder toute entreprise qu’il jugerait prati- 
cable pour la cause du Roi. Il prétend que , 
pendant son séjour à Paris, il négocia successi- 
vement avec toutes les factions , essaya d’é- 
branler Robespierre lui-même ; et, par le moyen 
de son intime ami Gensonné , renoua ses re- 

Viï i>* N*f. Bijou. Tome 2. 12 
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la Lions plus naturelles avec les Girondins. Mais 
les Jacobins tenaient trop à l’exécution de leur 
forfait pour s’en laisser détourner. Les autres , 
déconcertés par le résultat de leur entreprise 
timide et équivoque, pour obtenir l’appel au 
peuple, ne voyaient plus d’autre moyen de sau- 
ver la vie du Roi que d’exposer la leur , et ils 
aimèrent mieux être bourreaux que victimes. 

Dumouriez fit sentir à plusieurs habitans de 
Paris que la Convention, en s’arrogeant le droit 
de juger le Roi , avait dépassé les pouvoirs que 
la nation lui avait délégués. 11 réussit à faire 
naître dans quelques coeurs l’intérêt ou la com- 
passion ; mais ils n’avaient pas assez d’énergie 
pour lui promettre une coopération active. 
Cette disposition d’esprit est bien peinte par 
ces vers d’un poète anglais : 

Cold burghers must be struck , and struck likc flints 
Ere their hid firc it'ill sparkle. 

« Il faut frapper les froids habitans des villes , les 
frapper comme des cailloux, avant que leur flamme 
cachée donne une étincelle. » 

Leurs idées naturelles de droiture et de jus- 
tice leur faisaient comprendre ce qu’on atten- 
dait d’eux ; mais ils n’en sentaient pas moins 
les embarras de leur position , et hésitaient à 
s’exposer à la fureur d’une insurrection popu- 
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laire , dont ils retardaient ou éludaient l’effet, 
par leur inaction. Les paroles du général les 
émurent , mais sans enthousiasme : ils le con- 
jurèrent de ne plus leur parler de projets aussi 
dangereux , et lui représentèrent la puissance 
des Jacobins comme une tempête qui triom- 
phait de tous les efforts des mortels. Dumou- 
riez , s’entretenant avec un homme respectable , 
lui fit sentir combien il était honteux de laisser 
gouverner Paris par deux ou trois mille ban- 
dits. Son interlocuteur finit par baisser les yeux 
en rougissant, et lui fit cet aveu humiliant : 
«Je vois , citoyen général , à quoi tend votre 
raisonnement; mais nous sommes des lâches, 
et il faut que le Roi périsse. Quels efforts pou- 
vez-vous attendre des citoyens d’une ville qui , 
ayant sous les armes quatre-vingt mille hommes 
bien exercés , se sont laissé dominer et désar- 
mer par une poignée de brigands de Brest et de 
Marseille ? » 

Ce langage était suffisamment clair. Dumou- 
riez , exposé lui-même à beaucoup de dangers , 
renonça à des tentatives qui ne pouvaient que 
le compromettre, sans sauver le Roi. Il assure 
que, pendant vingt jours qu’il passa à Paris , ou 
dans les environs , il ne vit aucun efîort , ni 
d’aucun pai’ticulier , ni des masses , en faveur 
du Roi ; et que la consternation et l’apathie 
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étaient les seuls sentiinens dominans dans les 
classes supérieures. 

C’est surtout à cette époque qu’on dut re- 
gretter qu’une émigration certainement intem- 
pestive eût enlevé à la France ces valeureux 
gentilshommes, qui eussent exposé leur vie 
avec tant d’ardeur pour la défense du Roi. 
Cinq cents hommes distingués par leur rang 
et leur bravoure , cinq cents. . . . cinq cents seu- 
lement de ceux qui cueillaient sous Condé 

des lauriers stériles , ou plus tristement encore 
vivaient de la pitié des nations étrangères , réu- 
nis alors dans Paris , auraient été probable- 
ment soutenus par les habitans de cette ville , 
et en attaquant franchement les fédérés , au- 
raient peut-être , par un coup de main hardi , 
réussi à leur arracher leur victime. 

Mais si de puissantes raisons, et surtout des 
motifs de sentiment et d’honneur , devaient re- 
commander ou excuser l’émigration, le résultat 
de cette mesure peut se comparer à l’effet de 
l’expérience bien connue de la bouteille de 
Leyde , qui , chargée d’un côté d’un excès de 
fluide électrique, en contient d’autant moins 
de l’autre. La loyauté de l’antique monarchie 
en France avait presque entièrement disparu 
depuis que ceux dont elle était le mobile étaient 
séparés du reste de la nation , qui eût reçu 
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d’eux des encouragemens et des exemples. ‘ 

Le sacrifice devait donc s’accomplir malgré la 
grande et incontestable majorité des habitans 
de Paris, du moins de ceux qui étaient sus- 
ceptibles de réflexion ; malgré le commandant 
de l’armée, Duinouriez; malgré la conscience 
des Girondins , qui , tout en affectant un stoï- 
cisme républicain , sentaient parfaitement la 
faute politique et le crime moral qu’ils al- 
laient commettre. 

Sans doute , en participant passivement , si- 
non d’une manière active, à cet acte de cruauté 
inutile et gratuite , ils espéraient se montrer à la 
populace comme des républicains inébranla- 

' Il importe de répéter ici que, dans un sens poli- 
tique, le mot anglais loyalty , loyauté , est synonyme do 
fidélité au Roi , royalisme. L’auteur n’a donc pas voulu 
accuser la France , même révolutionnaire , do manquer 
précisément d'honneur et de loyauté j sans doute s’il 
s’agissait de l'honneur de la France dans la question du 
régicide , ce grand sacrifice politique sera un éternel sujet 
de honte pour quelques hommes , et un éternel sujet de 
deuil pour tous ; mais il faut faire la part des passions de 
l’époque , et la part de la terreur. Quant à l’éloge îles 
émigrés, il est ici trop exclusif pour que les émigrés eux- 
mêmes ne le repoussent pas. Combien de gentilshommes 
étaient encore en France eu 1793, sans parler des roya- 
listes des classes inférieures ? Seraient-ils donc solidaires 
de la déloyauté de la Convention ? On peut dire que l’an- 
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blés , qui n’hésitaient point à faire , sur l’autel 
de la liberté , le sacrifice nécessaire de la vie du 
Roi; ils apprirent bientôt qu’ils n’avaient rien 
gagné par cette pusillanime adhésion. On voyait 
clairement que, malgré leur prédilection théo- 
rique en faveur du gouvernement populaire, 
les Girondins cherchaient à gagner du temps , 
et arrêtaient un regard d’intérêt sur le prince 
détrôné, dont ils ne votaient la mort que parce 
qu’ils n’osaient se compromettre pour le défen- 
dre. Us étaient donc coupables à la fois de du- 
plicité et de lâcheté. Détestés par les Royalistes 
et les amis de la monarchie, ils voyaient les 
Jacobins attaquer leurs personnes et convoiter 

dace des Jacobins étourdit la masse des honnêtes gens , 
Constitutionnels ou Royalistes. Nous ne citerons pas les 
tardives réclamations de 1814 ; mais ne faut-il pas comp- 
ter comme protestations franches contre l'horrible tra- 
gédie du ai janvier, la guerre de la Vendée, les in- 
surrections partielles , et le nombre prodigieux de victimes 
qui attestèrent assez, combien il y avait d'honneur encore 
dans la France opprimée. Si on nous objecte ici cette 
oppression comme accusant la lâcheté du plus grand 
nombre, oubliera-t-on cette Rome si fière qui se tut sous le 
poignard de la proscription? D’ailleurs, l’auteur lui-méme 
expliquera bientôt plus naturellement le règne de la ter- 
reur; mais nous devions à la susceptibilité nationale cette 
note où nous avons épargné à l’Angleterre d’inutiles récri- 
minations. ( Édit. ) 
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leurs places, et ne recueillaient que le mépris 
de ces vœux sans énergie et sans résultat.' 

Le 21 janvier 1793, Louis XVI eut la tète 
tranchée publiquement, au milieu de sa capi- 
tale, sur la place Louis XV, dédiée à la mé- 
moire de son grand-père. 

L’œil sévère de l’historien découvrira peut- 
être beaucoup de faiblesse dans la conduite de 
cet infortuné monarque, qui n’eut ni le courage 
de soutenir ses droits l’épée à la main, ni la force 
de se soumettre avec une indifférence apparente 
à des circonstances où toute résistance était 
dangereuse. Il cédait de si mauvaise grâce , qu’il 
s’exposait au soupçon de lâcheté, sans se don- 
ner le mérite d’une concession volontaire. 

' Ce jugement des Girondins paraîtra peut-être un peu 
sévère : ce parti eut le premier des torts en révolution , 
celui d’être vaincu : et il ne resta à ses chefs , en définitive, 
que la vertu la plus inutile , celle de savoir mourir. Il y 
eut peut-être dans les attaques des Girondins contre la 
Montagne, plus de déclamation que d’énergie soutenue: 
mais le mot lâcheté est trop fort , même opposé à la fré- 
nétique énergie des Jacobins. Cependant si l’on cherche le 
jugement des Girondins dans une histoire dont l’auteur 
a considéré la révolution sous un autre point de vue que 
Walter Scott (M. Mignet , Histoire de la Révolution, 
1 vol. in-8),on se surprend à penser que, ces vertueux 
républicains n’étaient plus, en i 793 , à la hauteur des cir- 
constances. (Édit.) 
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T outefois sa conduite , dans plusieurs occasions 
critiques , le justifia pleinement de l’accusation 
de timidité , et attesta que sa répugnance à ré- 
pandre le sang, était une preuve de son huma- 
nité plutôt que de sa faiblesse. 

Louis montra sur l’échafaud la fermeté qui 
convenait à une âme élevée , et la patience d’un 
juste en paix avec le ciel. Dans le petit nombre 
de circonstances qui adoucirent ses souffrances, 
on doit remarquer la permission qu’on lui ac- 
corda de se faire accompagner par un prêtre 
qui n’avait pas prêté le serment constitutionnel. 
Celui qui accepta ces fonctions honorables mais 
dangereuses , appartenait à la riche famille 
d’Edgeworth d’Edgeworthstown ; et le zèle et 
le dévoûment avec lequel il rendit les der- 
niers devoirs à ce monarque, faillit lui être 
funeste. Pendant que le Roi gravissait les de- 
grés de l’échafaud, son confesseur prononça 
ces paroles imposantes : « Fils de Saint-Louis, 
montez au ciel ! » 

Il existe un testament authentique de 
Louis XVI , contenant ce passage remarquable : 
« Je recommande à mon fils, s’il avait le mal- 
heur de devenir roi , de songer qu’il se doit 
tout entier au bonheur de ses concitoyens ; qu’il 
doit oublier toute haine et tout ressentiment , 
et nommément ce qui a rapportaux malheurs et 
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aux chagrins que j’éprouve ; qu’il ne peut faire 
le bonheur des peuples qu’en régnant suivant 
les lois; mais en môme temps qu’un roi ne 
peut les faire respecter et faire le bien qui est 
dans son cœur, qu’aulant qu’il a l’autorité né- 
cessaire; et qu’autrement , étant lié dans ses 
opérations , et n’inspirant point de respect , il 
est plus nuisible qu’utile. » 

Pour ne point mêler le sort des augustes vic- 
times delà race royale au récit général de celles 
du règne de la terreur, nous rapporterons ici la 
mort des autres membres de cette illustre fa- 
mille, en qui fut suspendue pour un temps une 
inonarcliie à laquelle la France, dans le cours 
de trois dynasties , avait dû soixante-six rois. 

On ne pouvait espérer que la Reine survécût 
long-temps à son époux. Elle avait été encore 
plus que lui l’objet de la haine des Révolution- 
naires. Plusieurs même étaient portés à reje- 
ter presque en entier, sur Marie- Antoinette , 
le blâme des mesures qu’ils regardaient comme 
contre-révolutionnaires. Jeune , belle , aimable, 
quand elle vint en France, elle trouva dans le 
Dauphin un époux fidèle , affectionné et même 
tendre. Mais dans les premières années de son 
règne elle se rendit coupable de deux fautes. 

D’abord , cédant trop aisément à une disposi- 
tion fort naturelle , elle laissa trop se relâcher 
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l’étiquette de la cour, et chercha trop souvent 
à jouir, dans une espèce de cour à part, d’une li- 
berté incompatible avec son haut rang et les 
usages reçus. Cette étiquette entoure les grands 
de témoins et d’une surveillance incommode, 
mais qui sert de barrière contre la calom- 
nie; et dans l’absence de ces témoins offi- 
ciels, les langues médisantes ne manquent 
jamais de s’exercer aux dépens de la vérité, 
qui n’a aucun moyen de défense. Personne n’a 
eu à souffrir plus que Marie- Antoinette de cette 
espèce de calomnie, qui l’accusa de remplir par 
les passe-temps les plus scandaleux, desmomens 
qu’elle voulait simplement soustraire à la re- 
présentation , et consacrer à un repos dont les 
têtes couronnées ne doivent jamais se flatter de 
jouir. 

Une autre faute, également naturelle et égale- 
ment blâmable, fut de prendre plus de part à la 
politique qu’il ne convenait à son sexe , mon- 
trant par là son influence sur le Roi, qu’elle 
rabaissait nécessairement aux yeax de Ses su- 
jets. En effet, les peuples, quelle que soit la main 
qui dirige leurs affaires , voient toujours avec 
déplaisir l’influence réelle ou apparente d’une 
femme sur les conseils de leur souverain. Nous 
ignorons quel degré de confiance méritent les 
Mémoires de Besenval ; nous pensons toutefois 
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qu’ils approchent assez de la vérité , en attri- 
buant à la Reine le désir d’avoir un parti à elle, 
et de contre-carrer les ministres ; et telle fut , 
nous n’en doutons pas , l’origine de cette funeste 
opinion, qui supposait l’existence, sous la direc- 
tion de la Reine , d’une cabale autrichienne , la- 
quelle devait sacrifier les intérêts de la France 
à ceux de l’empereur d’Allemagne. Parmi les 
griefs qu’on articulait contre elle , tous plus ou 
moins controuvés , il en est un trop épouvan- 
table pour que nous croyions devoir le rap- 
porter. Elle dédaigna d’y répondre, mais elle 
en appela à toutes les mères pour repousser une 
aussi horrible inculpation. Cette veuve d’un 
roi , cette fille d’un empereur, fut condamnée 
à mort , traînée au lieu de l’exécution dans un 
tombereau découvert, et décapitée le 16 oc- 
tobre 1793. Elle était alors dans sa trente-neu- 
vième année. 

La princesse Élisabeth , sœur de Louis XVI , 
eût pu être comparée , selon l’expression de 
lord Clarendon , à une chapelle dans le palais 
d’un roi , dans laquelle il 11’entre que piété et 
pureté , tandis qu’autour d’elle tout est péché , 
vanité et folie. Cependant la conduite la plus 
pure , le caractère le plus inoffensif, ne purent 
la soustraire au sort funeste dans lequel les 
Jacobins avaient résolu de plonger toute la fa- 
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mille de Louis XVI. Une partie de l’acte 
d’accusation était honorable pour elle. On 
lui reprochait d’avoir fait entrer aux Tuileries 
quelques gardes nationaux de la section des 
Filles-Saint-Thomas , et d’avoir fait panser les 
blessures qu’ils venaient de recevoir dans une 
rencontre avec les Marseillais , immédiatement 
avant le 10 août. La princesse convint de ce 
fait , qui certainement était d’accord avec tout 
le reste de sa conduite. Un autre chef d’accusa- 
tion était la ridicule imputation d’avoir dis- 
tribué aux défenseurs du château des balles 
mâchées par elle et les personnes qui étaient 
auprès d’elle , pour qu’elles fussent plus meur- 
trières : fable absurde, qui ne reposait sur au- 
cune espèce de preuve. Elle fut décapitée en 
mai 1794 ; «a mort fut digne de sa vie entière. 

Nous éprouvons , à raconter ces atrocités , 
tant de dégoût que l’on en éprouve à les lire. 
Toutefois, il n’est pas inutile de faire voir jus- 
qu’où peut aller la nature humaine, quand elle 
viole les sentimens les plus sacrés , et toutes les 
lois de la justice et de l’humanité. Nous avons 
déjà représenté le Dauphin comme un enfant 
qui , dès l’âge de sept ans , donnait les plus 
grandes espérances, et ne pouvait alors être 
coupable d’aucune offense, loin d’être dange- 
reux. Néanmoins , on résolut de faire périr cet 
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enfant innocent , et par des moyens auprès des- 
quels les assassinats ordinaires sont des actes de 
compassion. 

Le prince infortuné fut confié au plus vil scé- 
lérat que la commune de Paris put découvrir 
dans sa horde de Jacobins. Ce misérable, nommé 
Simon , cordonnier , demandant k ses maîtres 
des instructions , leur dit : « Que décidez-vous 
du louveteau? Il était appris pour être insolent ; 
je saurai le mater : tant pis s’il en crève; je n’en 
réponds pas. Après tout, que veut -on? le 
déporter? — Non. — L’emprisonner? — Non. 

— Mais quoi donc? » On voulait s’en dé- 

faire. 

Aussi ce monstre, par une suite des plus 
mauvais traitemens , les coups , le froid , l’in- 
somnie , la faim , les privations de tout genre ; 
en un mot , par tout ce qu’il y a de plus rigou- 
reux , réussit promptement k flétrir cette fleur 
délicate. Le Dauphin mourut le 8 juin 1796. 

Après ce crime horrible , on accorda quelque 
adoucissement au sort de la fille de Louis XVI , 
alors le seul rejeton de cette famille infortunée. 

La princesse royale , dont les qualités ont depuis 
honoré son illustre rang et sa noble famille , fut 
soumise, k dater de cette époque, kunecaptivité 
plus supportable. Enfin, le 19 décembre îygS, 
elle quitta sa prison et sa patrie , et fut échangée 
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contre Beumonville , Camus et quelques autres 
Français, que l’Autriche consentit à relâcher à 
cette condition. Cette princesse épousa plus 
tard son cousin le duc d’Àngoulême, fils aîné 
du roi de France actuel ; et elle s’est fait le plus 
grand honneur par le courage et la fermeté 
qu’elle a montrés à Bordeaux,, en i8i5. 
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JJumouriez ; — mécontent de la manière dont le Bral>ant est 
traité par la Convention ; ses projets en conséquence. — II 
s’attire l’animadversion de son armée. — Forcé de se réfu- 
gier dans le camp autrichien. — Passe plusieurs années 
dans la retraite , et meurt en Angleterre. — Lutte des Gi- 
rondins et des Jacobins à la Convention. — Robespierre 
accuse les chefs des Girondins, — et est dénoncé par eu*. 
— Décret d’accusation contre Marat , qui se cache. — Com- 
mission des Douze. — Marat acquitté et renvoyé & la Con- 
vention avec une couronne civique. — Terreur et irrésolu- 
tion des Girondins. — Les Jacobins se préparent à attaquer 
le Palais-Royal , mais sont repoussés ; — se rendent à la 
Convention , qui supprime la commission des Douze. — 
Louvet et d'autres Girondins s'enfuient de Paris. — La 
Convention sort en corps pour faire des représentations au 
peuple. — Elle est forcée de rentrer dans la salle , et de 
décréter d'accusation trente de ses membres. — Chute des 
Girondins. — Leurs principaux chefs meurent en prison , 
par la guillotine , ou de faim ; — suite de leur histoire. 


Tandis que la république se livrait ainsi sans 
réserve aux tyranniques excès de son facile 
triomphe sur la famille royale , elle fut au mo- 
ment d’essuyer une violente atteinte de la part 
d’un de ses enfans, qui s’était élevé en marchant 
dans ses voies : c’était Dumouriez, que nous 
avons laissé vainqueur à Jemmapes, et, par 
suite, conquérant du Brabant. La Convention 
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incorpora sans hésiter ce beau pays à la France, 
et y multiplia ses percepteurs , ses commis- 
saires , et toutes les autres espèces de sangsues 
administratives , qui , non contons de piller les 
malheureux habitans, outragèrent leur religion 
en dépouillant et défigurant leurs églises, vio- 
lèrent leurs lois et leurs privilèges, et exer- 
cèrent sur eux la même tyrannie que les Bra- 
bançons avaient repoussée dans la personne de 
leurs propres souverains. 

Dumouriez, naturellement fier de sa con- 
quête, éprouva de l’intérêt pour ceux qui s’é- 
taient rendus à lui d’après l’assurance d’être 
bien traités ; il sentit que sou honneur et son 
crédit étaient menacés, et que la Convention 
voulait seulement faire servir à ses vues les 
talens de son général, en tenant son armée dans 
sa dépendance absolue. 

Le général, de son côté, avait l’ambition aussi- 
bien que les talens d’un vainqueur; il regardaitson 
armée comme l’instrument de victoires, que sans 
lui elle n’eût pas remportées , et voulait la gar- 
der sous son commandement immédiat, comme 
un guerrier désire conserver l’épée qu’il a ma- 
niée avec succès. Il comptait sur l’affection de 
ses soldats , et se croyait appelé à jouer , au mi- 
lieu des dissensions politiques , le rôle d’arbitre, 
que La Fayette avait essayé sans succès. Ce 
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fut dans cette idée , sans doute , qu’il avait fait à 
Paris cette visite, dans laquelle il tenta inutile- 
ment de négocier en faveur du Roi. 

Après son départ, il paraît qu’il abandonna 
ce prince à son sort , mais qu’il conservait en- 
core l’espoir d’arrêter le torrent de la révolu- 
tion. 

Deux projets se présentaient à son imagina- 
tion féconde, et il est difficile de savoir auquel 
il donnait la préférence. Il pouvait espérer de 
faire reconnaître par son armée le Dauphin 
comme roi constitutionnel; ou peut-être en- 
trait-il davantage dans ses intérêts de faire pla- 
cer sur le trône un jeune prince du sang qui 
s’était distingué à son armée, le fils aîné du 
misérable duc d’Orléans. Ce changement de 
dynastie eût peut - être disposé le nouveau 
souverain à se contenter de la portion d’autorité 
qui lui était accordée par la révolution , vu qu’il 
n’aurait eu de titre à la couronne , que celui qui 
émanait de la constitution. Mais, pour être à 
portée d’agir dans les deux cas comme chef su- * 
prêmc de l’armée , hors de la dépendance de 
la Convention , il fallait que Dumouriez , pour- 
suivant ses conquêtes, adoptât le plan arrêté 
par les ministres, et ajoutât au titre de vain- 
queur du Brabant celui de conquérant de la 
Hollande. Il commença l’invasion de ce der- 
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nier pays avec quelque apparence de succès. 
Mais quoiqu’il eût pris Gertruidenberg et blo- 
qué Berg-op-Zooin , il fut repoussé devant 
Willemstadt ; et en même temps il reçut l’avis 
que le prince de Saxe-Cobourg, général dis- 
tingué , quoique appartenant à l’ancienne école 
d’Allemagne, s’avançait vers la Flandre à la tête 
d’une armée autrichienne. Dumouriez évacua 
la Hollande pour faire tête à ces nouveaux 
ennemis, et fut de nouveau malheureux. Les 
Français furent défaits à Aix-la-Chapelle, et 
leurs nouvelles levées presque entièrement dis- 
persées. Aigri par ce désastre , Dumouriez 
s’abandonna imprudemment à la vivacité de 
son caractère. Imitant la fausse démarche de 
La Fayette, et menaçant avant d’être prêt à 
frapper , il écrivit à la Convention , pour faire 
peur aux Jacobins , de l’indignation de son ar- 
mée. C’était le 12 mars 1793 , et six jours après 
il fut défait de nouveau à la bataille de Ner- 
winde. 

Il est très douteux que Dumouriez, même 
au milieu de ses triomphes , eût assez d’in- 
fluence personnelle sur son armée pour la faire 
déclarer contre la Convention. Les troupes 
qu’il commandait ne pouvaient être considé- 
rées comme une armée régulière , enrôlée de- 
puis long-temps, occupée pendant plusieurs 
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années d’entreprises difficiles , et en pays étran- 
ger, où. une pareille force ne peut se soutenir 
comme ensemble que par les relations entre les 
différens corps ; où le soldat ne connaît d’autre 
maison que sa tente , d’autre ordre que celui de 
ses officiers , et les officiers d’autre loi que le 
bon plaisir du général. De telles armées, indé- 
pendantes des autorités du pays, finirent par 
s’établir sous l’empire français , par suite de 
longues guerres et de conquêtes lointaines ; et 
ce fut sur leurs pavois que s’éleva le trône im- 
périal. Mais à cette époque les troupes de la 
république se composaient ou de régimens ré- 
volutionnés, dans lesquels des soldats étaient 
devenus officiers , et des officiers subalternes 
avaient été portés au commandement; ou de 
nouvelles levées, qui ne devaient leur exis- 
tence qu’à la révolution , et dont le sobriquet 
de Carmagnoles indiquait l’origine et les opi- 
nions républicaines. De pareilles troupes obéis- 
saient à leur général sur le champ de bataille ; 
mais ailleurs il n’était guère possible de les 
plier à la discipline militaire ; il n’était pas 
probable qu’à la voix de Dumouriez , elles con- 
sentissent à changer leurs principes politiques 
et les idées de licence qui en dépendaient, 
comme elles auraient fait un changement de 
front , ou un mouvement à droite. Encore 
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moins devait-on s’attendre à les voir obéir à ce 
chef, au moment où le prestige de la fortune 
paraissait l’abandonner ; quand surtout elles le 
voyaient disposé à s’arranger avec l’ennemi 
même qui l’avait vaincu , et négociant en aban- 
donnant ses conquêtes aux Autrichiens pour 
acheter par là l’occasion ou la permission d’opé- 
rer la contre-révolution qu’il méditait. 

Néanmoins , Dumouriez , soit qu’il fût poussé 
par son caractère actif et bouillant , ou qu’il se 
sentît trop avancé pour reculer, cherchait, en in- 
trigant dans son armée , ou par ses intelligences 
avec le prince de Saxe-Cobourg , à gagner assez 
de force pour renverser le parti dominant dans 
la Convention, et rétablir, avec quelques modi- 
fications , la constitution de 1791 . Il donna à son 
projet une imprudente publicité. Quelques gé- 
néraux de division se déclarèrent contre lui. Il 
échoua dans ses tentatives pour s’emparer de 
Lille, Valenciennes et Condé. Une autre impru- 
dence vint augmenter l’impopularité qui com- 
mençait à se manifester contre lui dans son ar- 
mée : quatre commissaires de la Convention lui 
firent publiquement des représentations sur sa 
conduite ; Dumouriez , non content de les faire 
arrêter, les envoya prisonniers au camp autri- 
chien , livrant ainsi à l’ennemi les représentans 
du gouvernement qui l’avait nommé, et qu’il 
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avait servi jusqu’alors, et proclamant dès-lors . 
son alliance avec les étrangers qu’il était chargé 
de combattre. 

Toutes ces imprudences rompirent les liens 
qui unissaient Dumouriez et son armée. 11 
éprouva une résistance générale , et enfin ce 
ne fut qu’au travers de beaucoup de difficultés 
et de dangers qu’il parvint à se sauver dans le 
camp autricliien , avec son jeune ami le duc de 
Chartres. » 

Dans sa fuite, cet homme habile et ambitieux 
ne sauva que sa tête. Il passa quelques années 
en Allemagne, et il mourut en Angleterre, 
en 1822, sans avoir joué aucun autre rôle sur 
le théâtre politique ’. Ainsi Dumouriez échoua, 
comme La Fayette quelques mois auparavant , 
dans la tentative d’employer la force armée pour 
arrêter les progrès de la révolution. On en com- 
prend aisément les raisons ; et pour empnmter 
à la médecine une comparaison, nous dirons 
que la tumeur n’était pas assez avancée , pour 
qu’on pût se servir avec succès de la lan- 
cette. 1 


' Dumouriez était un homme de manières agréables et 
d’une conversation animée. Il vivait retiré près de Ealing , 
dans le Middlessex. 

* Ces comparaisons, qui peuvent choquer le goût fran- 
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• « Cependant la Convention, quoique triom- 
phant des plans du général, était divisée en deux 
partis auxquels son enceinte servait d’arène, 
dans laquelle ils se portaient l’un à l’autre les 
coups les plus mortels. Il était clair mainte- 
nant que la lutte devait finir d’une manière tra- 
gique pour l’un des deux , et toutes les circon- 
stances désignaient pour victimes les Girondins. 
Ils avaient bien encore la majorité dans le sein 
• de la Convention, surtout quand on allait au 
scrutin , dans lequel cas les députés pusillanimes 
de la Plaine écoutaient leur conscience; mais 
dans les débats publics , et quand les députés 
votaient à haute voix , et au milieu des cris et 
des menaces des furieux qui remplissaient les 
tribunes , l’esprit de vérité et de justice ressem- 
blait trop à l’esprit du martyre , pour préva- 
loir parmi des hommes dont la conduite po- 
litique n’avait d’autre règle que leur propre 
sûreté. Les Girondins, toutefois, continuèrent 
pendant plusieurs mois encore à remplir les 
fonctions administratives , et à lutter, dans la 
Convention , à l’aide de l’éloquence du raison- 
nement contre des intrigues sourdes , soutenues 
par des déclamations violentes, et qui , au pre- 

çais, sont justifiées en Angleterre par le style des histo- 
riens de la Grèce et de Rome. (Édit.) 
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mier signal , pouvaient compter sur l’appui cer- 
tain de la violence la plus brutale. 

Les Girondins avaient , comme on l’a vu , 
essayé de faire adopter par la Convention des 
décrets contre le triumvirat, et les Jacobins 
cherchaient à s’en venger avec la hache , ou , à 
son défaut, avec le poignard. 

Quand la nouvelle de la défection de Du- 
mouriez parvint à la Convention , les Jacobins , 
toujours prompts à s’emparer de l’esprit public , 
signalèrent les Girondins comme les complices 
du général rebelle. Ce fut contre eux qu’ils di- 
rigèrent l’animosité du peuple , dont la rage fut 
proportionnée à la nature de la crise. Cette ma- 
jorité de la Convention , que le traître Duraou- 
riez affirmait être saine , et avec laquelle il agis- 
sait de concert, déclara, comme les Jacobins le 
voulaient, les Girondins complices de ses trahi- 
sons. Elle provoqua le 8 mars la création d’un 
tribunal qui connaîtrait de ces crimes, sans les 
délais qu’entraînent les auditions de témoins et 
les plaidoiries , et même sans l’intervention d’un 
jury. Les Girondins s’y opposèrent, et le débat 
fut violent. Les jours suivans , les Jacobins pré- 
parèrent une insurrection, telle que celles du 
20 juin et du 10 août. Elle devait éclater le 
10 mai, jour destiné à faire disparaître le parti 
ministériel par un massacre général; mais les 
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Girondins furent prévenus à temps de ce projet; 
et ne parurent point à la Convention le jour du 
danger. Un corps d’environ quatre cents fé- 
dérés de Brest , fut aussi disposé pour leur dé- 
fense , par Kervelegan , un des députés de l’an- 
cienne province de Bretagne, et zélé girondin. 
Cette mesure , quelque insignifiante qu’elle pa- 
raisse , fut suffisante pour le moment ; les 
hommes prêts pour le massacre ne voulurent 
point combattre, quelques chances qu’ils eus- 
sent en leur faveur, et les clameurs des Ja- 
cobins ne furent cette fois qu’une vaine me- 
nace. 

Une conspiration découverte tourne à l’a- 
vantage du 'parti contre lequel elle était diri-, 
gée , quand il sait en profiter. Mais Y ergniaud , 
en signalant à la Convention , dans une des 
séances suivantes , l’existence d’une conspira- 
tion ayant pour but de mettre à mort un cer- 
tain nombre de députés , se contenta de l’im- 
puter à l’influence des aristocrates , des nobles , 
des’pr êtres et des émissaires de Pitt et de Co- 
bourg, évitant de faire tomber sur les Jacobins 
une accusation que l’univers entier savait mé- 
ritée par eux , et par eux seulement. Il fut 
fort applaudi. Marat , qui parla après lui , le 
fut tout autant , et le tribunal révolutionnaire 
fut établi. 
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Louvet, en reprochant à Vergniaud sa pu- 
sillanimité, dit que cet orateur allégua pour 
excuse « le danger d’irriter des hommes vio- 
lens , déjà capables de tous les excès. » Ils 
avaient débusqué le sanglier ; et , après l’avoir 
irrité , ils sentaient , mais trop tard , qu’ils man- 
quaient d’armes pour l’attaquer. Le complot 
du 10 mai fut comparé à celui des catho- 
liques du 5 novembre 1 , en Angleterre. Il a 
été décrit dans le Moniteur comme une hor- 
rible conspiration , dans laquelle une bande de 
scélérats , prenant le titre de la Glacière , en 
mémoire du massacre d’Avignon , avait en- 
touré la salle pendant deux jours , dans le but 
de dissoudre la Convention Nationale par la 
force , et de mettre à mort un grand nombre 
de députés. Néanmoins la Convention passa à 
l’ordre du jour , sans ordonner aucune poursuite 
contre un crime aussi énorme , montrant par là 
plus d’inquiétude pour elle-même que de désir 
de saisir une occasion de délivrer la France de 
la faction épouvantable sous laquelle elle gé- 
missait. 

■ 5 novembre 1604. L’auteur veut parler du fameux 
* Popish Plot ( complot papiste ) , dans lequel il s’agissait 
de faire sauter le roi Jacques et son parlement , par l’ex- 
plosion de tonneaux de poudre placés dans une cave voi- 
sine du lieu des séances. [Édit.) 
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Vers le milieu du mois suivant , les Jacobins 
prirent le rôle d’assaillans , fiers sans doute 
de l’impunité qui les avait sauvés. Robespierre 
désigna , en les nommant , les chefs des Giron- 
dins comme complices de Dumouriez. Mais ce 
n’était pas à la Convention qu’était la puissance 
de Robespierre. Guadet , dans un discours fort 
éloquent, repoussa cette accusation, et la fit 
retomber sur Robespierre lui-même et les Ja- 
cobins. Il déclara à la Convention qu’ils sié- 
geaient et délibéraient sous les sabres et les poi- 
gnards , qu’un seul signal pouvait faire diriger 
contre eux ; et il lut dans le journal rédigé par 
Marat , un appel à l’insurrection du peuple. La 
terreur et la honte donnèrent à la Convention 
un moment de courage. Elle décréta d’accusa- 
tion Marat , qui fut obligé de se cacher pen- 
dant quelques jours. 

Il n’est pas inutile de remarquer que Buzot 
blâme ce décret contre Marat , comme impoli- 
tique , en ce que c’était la première atteinte 
portée à l’inviolabilité des députés. En prin- 
cipe, il avait raison sans doute; mais quand 
nous considérons les conséquences pratiques 
résultant de cette violation, dans les représailles 
de l’autre côté, nous restons dans le doute. 
L’arrestation de Marat ne changeait rien aux 
violences que les Girondins devaient essuyer à 
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la fin de la lutte; de pareils hommes n’avaient 
pas plus besoin d’exemples que leurs bandits de 
visières. Ils pouvaient tous également agir à 
visage découvert. 

La Convention ne s’en tint pas au décret 
d’accusation contre Marat , et elle montra , pour 
la première fois , l’intention de résister aux Ja- 
cobins; elle nomma une commission de douze 
membres, quelques uns Girondins, d’autres neu- 
tres, chargés de surveiller et de réprimer les 
mouvemens des citoyens qui paraîtraient favo- 
rables à l’anarchie. 

La Convention connut bientôt le caractère 
de l’opposition qu’elle venait de braver. Pache, 
maire de Paris, et l’un des hommes les plus 
coupables de la révolution, parut à la barre, 
accompagné de deux mille soi-disant pétition- 
naires; ils demandèrent, au nom des sections, 
l’arrestation dé vingt-deux des chefs les plus dis- 
tingués de la Gironde. La Convention se débar- 
rassa de cette pétition , en passant à l’ordre du 
jour; mais l’audace des anarchistes s’était con- 
sidérablement accrue. Ils voyaient qu’ils n’a- 
vaient qu’à battre en brèche un ennemi qui 
n’avait pour se défendre que les faibles armes de 
la loi , que les Jacobins mettaient leur vanité à 
braver et à renverser. La proscription de ces 
malheureux députés était une mesure dont ils 
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ue voulurent jamais se départir , et leur audace 
réduisit à la défensive le parti qui , en bonne 
politique , devait jouer le rôle d’assaillant. 

Les Girondins, toutefois, virent à quelle ex- 
trémité ils étaient réduits , et sentant de quelle 
importance il était d’attaquer en pareil cas , ils 
s’elforcèrent de reprendre l’offensive. 

Le tribunal révolutionnaire , auquel Marat 
avait été renvoyé par le décret d’accusation, 
savait trop bien ce qu’il avait à faire pour 
convaincre un accusé , surtout un patriote 
aussi distingué, qui était prévenu simplement 
d’exciter le peuple à exercer le droit sacré de 
l’insurrection. Après un simulacre de procès , 
il fut acquitté honorablement, ramené à la Con- 
vention , la tête ceinte d’une couronne civique, 
et escorté d’une bande de brigands dignes de for- 
mer sa garde. Ils voulurent défiler dans la salle; 
un sapeur , l’orateur de la bande , certifia à la 
Convention que le peuple aimait Marat , et que 
la cause de Marat et celle du peuple seraient 
toujours la même. 

Cependant la commission des Douze procé- 
dait contre les terroristes avec une certaine 
rigueur. Un des plus furieux provocateurs de 
l’insurrection et de l’assassinat était Hébert , 
substitut du procureur-syndic de la commune. 
Ce scélérat , en parlant à ce corps , qui cxer- 
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çait tous les pouvoirs de la magistrature à Paris, 
n’avait point rougi de demander les têtes de trois 
cents députés. Il fut arrêté et conduit en prison. 

Cet acte décisif eût dû , en bonne politique , 
être suivi d’autres mesures également rigou- 
reuses. Les Girondins auraient pu , en montrant 
de la résolution , attirer à eux un grand nom- 
bre de neutres , et former dans les sections de 
Paris une association avec ces hommes qui, 
quoique timides, sans chefs, étaient pénétrés 
d’horreur pour la faction révolutionnaire, et 
tremblant pour leurs familles et leurs biens, 
s’ils venaient à être mis soûs la garde de la 
populace des faubourgs. La seule apparition 
de quatre cents Bretons avait déjoué toute 
la conspiration du 10 mars : on ne peut donc 
douter, qu’avec l’appui d’un certain nombre 
d’hommes déterminés , des hommes plus hardis 
et plus positifs que ne l’étaient ces pliilosophes 
théoriciens , n’eussent pu braver toute la po- 
pulace de Paris , soutenue par quelques cen- 
taines de brigands salariés. Ce qui pouvait 
arriver de pis, était pour eux de périr en ten- 
tant d’arracher leur patrie à la plus vile et la plus 
horrible tyrannie. 

Pendant ce temps, les Girondins étaient à la 
Convention comme ces faibles oiseaux qui 
voient l’épervier au-dessus d’eux , et qui crai- 
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gnent également de rester et de fuir. Toutefois, 
ne pouvant armer personne en leur faveur à 
Paris , il était plus prudent pour eux de quitter 
la capitale, et d’aller chercher dans quelque 
autre ville un lieu où ils pussent délibérer en sû- 
reté. La France était d’ailleurs dans un état tel, 
que si ces malheureux théoriciens avaient eu 
quelque influence dans un département quel- 
conque, ils n’auraient pas manqué , s’ils eussent 
voulu s’y retirer , d’y rassembler des amis au- 
tour d’eux. On croit que ceux qui avaient cette 
idée jetèrent les yeux sur Versailles, comme 
heu de rendez-vous, et que les habitans de cette 
ville, pleins de repentir d’avoir contribué au 
départ de la famille royale et de l’Assemblée 
Constituante, leur auraient prêté leur appui. 
Mais on ne trouve ni dans les journaux et les 
histoires du temps, ni dans les Mémoires de 
Buzot , Barbaroux ou Louvet , rien qui indique 
que, dans leur infatuation, ces philosophes se 
fussent préparés à fuir ou à se défendre. Ils res- 
semblaient à ces pauvres animaux qui n’ont 
d’autre moyen pour échapper à leurs ennemis 
que les cris lamentables qu’ils poussent quand 
ils sont saisis. Tout leur système était un châ- 
teau en l’air et quand il s’évanouit, ils ne 

1 A castle in the air. Nous disons , en français , un châ- 
teau en Espagne. (Édit.) 
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purent que pleurer sur ses vagues fondations. 

D’un autre côté , il est juste de dire que la fai- 
blesse de leur conduite ne doit pas être attribuée 
à une lâcheté personnelle. Enthousiastes de 
leurs principes politiques, ils virent approcher 
la mort , l’attendirent et la bravèrent. Mais en 
ceci, ressemblant au monarque qu’ils avaient 
mis tant d’ardeur à détrôner, et dont la mort 
fut un acheminement à leur perte, leur courage 
fut d’une force d’inertie : patiens et fermes pour 
souffrir les injustices ; nuis quand il fallait agir 
pour leur avantage et celui de la France. 

Ces malheureux députés , dévoués à la mort, 
et pourtant maîtres encore de la puissance mi- 
nistérielle, étaient si loin de pouvoir travailler 
à leur propre sûreté ou à celle du pays soumis à 
leur gouvernement prétendu , que pendant plu- 
sieurs nuits ils errèrent d’un rendez-vous à un 
autre, n’osant occuper leurs logemens, et res- 
tant ordinairement trois ou quatre ensemble 
dans les asiles où ils pouvaient se cacher , avec 
des armes pour se défendre. 

La nuit qui précéda le 3o mai, Louvet, et 
cinq des Girondins les plus distingués , étaient 
dans une retraite de ce genre , ressemblant 
moins à des législateurs qu’à des voleurs qui 
redoutent la police , lorsque le tocsin se fit 
entendre. Rabaud de Saint-Étienne, ministre 
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protestant , et l’un des plus distingués parmi 
ceux qui appuyaient les mesures de courage et 
d'humanité , le regarda comme le signal de la 
mort, et ne cessa de répéter : Ilia suprema 
dies! 1 

Ce tocsin était destiné à faire lever les fau- 
bourgs; mais il paraît que cette fois, les Jaco- 
bins n’eurent pas autant de facilités qu’à l’ordi- 
naire. Ils espéraient réussi^ en présentant à 
leurs bandits un attrait plys puissant que l’as- 
sassinat ou l’arrestation de vingt ou trente dé- 
putés : ils imaginèrent donc un expédient très 
propre, d’un côté, à alarmer les citoyens riches, 
et à diriger leur attention exclusivement vers le 
soin de leur propre sûreté , mais, de l’autre, à en- 
flammer la canaille par l’espoir du pillage ; ce fut 
de faire répandre le bruit que la section de la 
Butte-des-Moulins , qui comprenait le Palais- 
Royal et les plus beaux magasins de Paris, 
était en contre-révolution , avait arboré la co- 
carde blanche , et s’était déclarée en faveur des 
Bourbons. 

Ce bruit n’avait pas l’ombre de fondement. 
Les habitans du Palais-Royal étaient peut-être 
partisans de la royauté, et certainement d’un 
gouvernement calme et régulier; mais ils ai- 

1 Ce dernier jour ( Édit.) 
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niaient leurs magasins beaucoup plus que la fa- 
mille des Bourbons, et n’avaient nullement 
envie de les risquer pour un roi ou un empe- 
reur* Ils apprirent avec effroi l’accusation por- 
tée contre eux, prirent les armes pour se dé- 
fendre, fermèrent les portes du Palais-Royal, 
qui est susceptible d’une défense vigoureuse , et 
pointèrent des canons contre la populace , lors- 
qu’elle approcha de leur enceinte ; montrant 
assez clairement à la canaille du faubourg Saint- 
Antoine, que si les riches bourgeois de Paris 
consentaient à leur laisser tuer le rois et changer 
les ministres, ils n’étaient nullement dans l’in- 
tention de leur abandonner le soin de leurs 
comptoirs. Cinq sections étaient sous les armes 
et prêtes à agir. Il ne paraît pas qu’aucun Giron- 
din ait même essayé de leur faire comprendre 
qu’en se dévouant à maintenir l’indépendance 
de la Convention, ils réussiraient à se soustraire 
eux-mêmes à cette domination, qui, par des 
insurrections continuelles, tenait sous le joug 
tous les citoyens recommandables par leurs ri- 
chesses, leurs sentimens ou leur éducation. Ou 
a d’autant plus lieu d’en être étonné, que Raff’et, 
commandant de la section de la Butte-des-Mou- 
lins , avait déjà marché, le 10 mars, au secours 
de la Convention, assiégée par une insurrection 
armée. 

Vis dk Nap. Buom. Tome j. 14 
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Abandonnées a elles-vneines , les sections ar- 
mées pour maintenir l’ordre crurent qu’il suf- 
fisait d’écarter le principal danger du moment. 
La vue de leur armée et leur air déteryiiné 
suffirent beaucoup plus que leurs cocardes tri- 
colores et les cris de vive la république ! pour 
faire reconnaître pour bons citoyens par les 
insurgés, ceux qu’on ne pouvait convaincre 
d’incivisme que par un combat sanglant. 

Toutefois , leurs chefs finirent par réussir à 
leur faire comprendre que c’était dans la salle 
de la Convention que devait être porté le véri- 
table coup, et que chaque citoyen actif rece- 
vrait quarante sous pour sa journée. Il y avait 
dans toute cette affaire tant de froides manœu- 
vres et si peu d’enthousiasme populaire, qu’il 
eût probablement été aisé de contre-miner les 
travaux des conspirateurs et de les faire sauter 
avec leur propre mine , si les assiégés eussent 
eu de l’activité et du courage pratique : mais 
nous ne voyons aucun indice ni de l’une ni de 
l’autre. La Convention était entourée par la 
populace et menacée dans les termes les plus 
grossiers; dans la terreur que lui inspirait sa 
position, elle supprima la commission des 
Douze, et mit Hébert en liberté; concessions 
qui étaient encore loin de celles qu exigeaient 
les Jacobins, mais suffisantes pour montrer que 
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la puissance des Girondins était anéantie, et 
que la Convention elle-même était à la merci 
de quiconque disposait de la populace de Paris. 

Les Jacobins résolurent de marcher droit à 
leur but, en faisant périr l’ennemi qu’ils avaient 
désarmé. Le 2 juin fut fixé pour cela. Louvet et 
quelques autres Girondins ne jugèrent pas à 
propos d’attendre l’issue, et prirent la fuite; 
mais les Jacobins, pour s’assurer du reste de 
leurs victimes , firent fermer les barrières de 
Paris. 

Dans cette occasion décisive, les Jacobins ne 
s’étaient pas reposés uniquement sur leurs alliés 
des faubourgs; ils avaient aussi à leur disposi- 
tion environ deux mille fédérés, campés aux 
Champs-Elysées, et qu’on exerçait depuis long- 
temps au rôle qu’ils avaient à jouer. Ils manœu- 
vraient des canons et des obusiers , ou prépa- 
raient de la mitraille , des bombes et même des 
boulets rouges , comme s’ils eussent dû attaquer 
une place forte , au lieu d’une salle occupée par 
lesreprésentans du peuple sans armes. Henriot, 
commandant en chef de la force armée de Paris, 
homme féroce et ignorant, entièrement dévoué 
aux Jacobins , eut soin , en disposant la force 
armée qui arrivait de toutes parts pour entourer 
la Convention , de placer les plus violens dans 
le voisinage de la salle. Les députés furent ainsi 
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comme enveloppés dans un filet, et les Jacobins 
n’eurent pour ainsi dire plus qu’à choisir leurs 
victimes. 

Le cri général des hommes armés qui entou- 
raient la Convention était un décret de mort ou 
la mise hors la loi de vingt-deux Girondins, qui 
avaient été désignés dans la motion de Pache et 
d’autres motions postérieures, de la nature la 
plus violente , comme complices de Dumouriez, 
et ennemis de la bonne ville de Paris; enfin 
comme des traîtres, qui méditaient l’établisse- 
ment d’une république fédérative, au lieu d’une 
république indivisible. Les ministres étaient 
compris dans cette liste de proscription. • < 

La Convention était dans une situation ter- 
rible , et voyait un bras puissant levé sur- elle. 

Ceux qu’on supposait appartenir an parti de la 
Gironde étaient frappés ou insultés à leur 
entrée dans la salle , hués ou menacés quand 
ils se levaient pour parler. Les députés ne jouis- 
, saient plus d’aucune liberté ; en un mot, il ne 
pouvait plus y avoir de discussion dans le sein 
de l’Assemblée , tant que dureraient ces scènes 
de tumulte et de rage qui allaient toujours en 
croissant. 

Barrère , chef de la Pleine ou du parti neutre, 
comme nous l’avons dit , allié par conscience 
aux Girondins, et parla terreur aux Jacobins, 
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proposa une de ces mesures modérées en appa- 
rence , qui entraînent la ruine de ceux qui les 
adoptent , aussi sûrement que si elles portaient 
un caractère plus décidément hostile. Après 
avoir félicité les Girondins sur leurs bonnes 
intentions, et déploré la gravité des circon- 
stances, il conjura les Girondins dévoués à la 
proscription , à se sacrifier eux-mémes , comme 
les malheureux sujets de la désunion qui régnait 
dans la république , et de donner leur démis- 
sion. La Convention, dans ce cas , ajouta-t-il, 
les déclarerait placés sous la protection de la 
loi , comme s’ils n’étaient pas de droit investis 
de cette protection, tant qu’ils n’étaient con- 
vaincus d’aucun crime , et en même temps re- 
vêtus de cette inviolabilité dont on voulait les 
dépouiller. C’était engager un homme à se dé- 
faire de son armure , en lui promettant que les 
vêtemens ordinaires qu’elle couvre seront im- 
pénétrables. 

Mais un Français se laisse aisément séduire à 
faire tout ce qu’on lui demande , comme si son 
honneur était intéressé dans la question. Cet 
avis perfide fut adopté par Isnard , Dussaulx 
et autres députés proscrits, qui se laissèrent 
ainsi persuader de renoncer aux moyens de 
défense qui leur restaient , dans l’espoir d’adou- 
cir la férocité d’un ennemi, trop acharné ce- 
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pendant pour éprouver le moindre mouvement 
de générosité. 

Lanjuinais soutint une lutte plus honorable, 
cc N’attendez de moi, dit -il à la Convention, 
ni suspension ni démission. Suis-je libre pour 
donner cette démission, ou êtes -vous libres 
pour la recevoir? » Comme il dirigeait son 
éloquence contre Robespierre et les Jacobins , 
Legendre et Chabot essayèrent de l’arracher de 
la tribune. En résistant, il fut frappé plusieurs 
fois. « Les anciens, s’écrià-t-il, quand ils pré- 
paraient un sacrifice, couronnaient la victime 
de fleurs et de bandelettes; et vous, plus cruels, 
vous frappez de coups honteux , vous outragez 
la victime qui ne fait nul effort pour se dé- 
rober au couteau ! » 

Le sentiment de la honte le fit écouter un 
moment , et il reprocha avec beaucoup de cou- 
rage aux députés la bassesse, la perfidie, la 
cruauté et l’impolitique faiblesse qu’il y avait 
à livrer ainsi leurs frères à une multitude avide 
de sang, que poussait une minorité composée 
de leurs collègues. La Convention fit un effort 
pour se dégager des filets qui la tenaient enla- 
cée ; elle résolut de sortir eh corps , afin de voir 
jusqu’à quel point elle se ferait respecter par 
les hommes armés qui entouraient la salle. 

Les députés sortirent donc pour se rendre 
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dans le jardin des Tuileries, laissant lesJaco- 
* * bins seuls dans la salle ; mais leur marche fut 
arrêtée par Henriot, à la tête d’un état-major 
considérable et d’un corps nombreux de trou- 
pes. Toutes les issues du jardin étaient gardées 
par des soldats. Le président lut le décret de 
la Convention , et ordonna à Henriot de se re- 
tirer. Celui-ci ne répondit qu’en faisant reculer 
son cheval et en faisant porter les armes. « Re- 
tournez à vos postes , dit- il aux législateurs ef- 
frayés ; le peuple veut qu’on lui livre les traîtres 
qui sont dans le sein de la Convention , et il ne 
se séparera que quand son vœu sera rempli. » 
Marat se présenta dans ce moment à la tète 
d’une troupe de cent brigands choisis ; il enga- 
gea la populace à persister dans son projet, et 
ordonna à la Convention , au nom du peuple , 
de retourner au lieu de ses séances pour déli- 
bérer, et surtout pour obéir. 

Les députés rentrèrent dans la salle , en 
proie à la plus grande consternation , prêts à se 
soumettre à l’infamie qui paraissait inévitable , 
et se reprochant eux-mêmes leur méprisable 
lâcheté , tout en obéissant au besoin de leur 
conservation. Les Jacobins augmentèrent leurs 
prétentions, comme cette femme qui vint ven- 
dre à Rome les livres de la Sibylle. Au lieu de 
vingt-deux députés, ils en demandèrent trente. 
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Au milieu de la terreur et des clameurs , le dé- 
cret fut adopté. Cette proscription fut ordonnée " 
sur la motion de Coutlion, homme décrépit, 
paralysé des extrémités inférieures, dont les 
sentimens bienveillans s’exprimaient dans les 
termes les plus doux et du ton le plus agréable , 
et qui , par excès de sensibilité , portait toujours 
un petit épagneul dans son sein , afin d’avoir un 
objet auquel il pût prodiguer ses caresses ; mais, 
dans le fond , homme aussi féroce que Danton , 
aussi impitoyable que Robespierre. 

Une grande partie de la Convention n’eut 
point de part à cette adoption , et protesta au 
contraire hautement contre la violence qui lui 
était faite. Plusieurs des députés proscrits fu- 
rent arrêtés ; d’autres s’évadèrent par la conni- 
vence de leurs collègues, et par les soins de 
personnes employées près de la Convention; 
d’autres enfin, prévoyant cette catastrophe, 
n’avaient point paru à la séance, et avaient 
déjà quitté Paris. 

Ainsi tomba , sans qu’il y eût un coup porté , 
ou une épée levée pour sa défense , le parti qui 
réclamait l’honneur d’agir selon les vrais prin- 
cipes du répubhcanisme, et qui, uniquement 
pour réaliser une théorie idéale , avait renversé 
le trône, et préparé la voie à l’anarchie. Il 
tomba , ainsi que les plus sages de ses membres 
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en convinrent, dupe de son propre système, 
et de l’idée fausse et impraticable qui lui faisait 
croire à la possibilité de gouverner un pays cor- 
rompu et vaste, comme un territoire peu étendu 
et peuplé de citoyens vertueux. Il eût été tout 
aussi facile à ces hommes de fonder leur capitale 
sur un marais tremblant et sans fond , que leur 
prétendue république dans un pays comme la 
France. Les expédiens violens et révolution- 
naires, tous les moyens d’action dont ils s’étaient 
servis eux -mêmes , furent dirigés contre eux 
par des hommes dont les intentions étaient plus 
coupables que les leurs. Les Girondins avaient 
réclamé une portion du triomphe de la journée 
du 10 août; et pourtant qu’était celte journée 
tant vantée , sinon une insurrection de la po- 
pulace contre l’autorité constituée de cette 
époque; de même que celles des 3 i mai et 
2 juin 1793, sous lesquelles les Girondins suc- 
combèrent, étaient dirigées contre eux , comme 
successeurs de cette autorité ? Dans le premier 
cas un roi fut détrôné; dans le second, des 
ministres destitués ; et si le peuple avait le 
droit, revendiqué par les Girondins, d’agir 
comme exécuteur de ses propres volontés 
dans l’un des deux cas , il est difficile de conce- 
voir sur quel principe ce privilège pouvait être 
contesté dans l’autre. 
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Dans le procès important du Roi , les Giron- 
dins s’étaient mont rés pusillanimes ; ils vou- 
laient sauver la vie d’un homme innocent, et 
au lieu de proclamer hardiment son innocence , 
ils eurent recours à des subtilités qui sacrifiaient 
son honneur sans sauver sa tête. Cette faute 
grave leur enleva toutes les chances de rallier 
sous leur drapeau , avec espoir de succès , ce 
qui restait d’hommes bien intentionnés à Paris 
• et en France, lesquels, s’ils eussent vu les Gi- 
rondins, dans leur puissance , se conduire avec 
fermeté, auraient sans doute mieux aimé s’at- 
tacher à des amis de l’ordre social , quoique ré- 
publicains, que de céder à l’anarchie. 

Les malheureux Girondins avaient mainte- 
nant le loisir de réfléchir sur tous les torts de 
leurs actes ou de leurs omissions. Vingt-deux 
de leurs membres les plus distingués , arrêtés 
dans la fatale journée du a juin, attendaient leur 
sort en prison , tandis que les autres , en proie 
à la détresse et à la misère, erraient dans les 
différens départ emens. 

Le sort de ceux qui avaient été arrêtés ne 
fut pas long-temps incertain. Au bout de trois 
mois , ils furent mis en jugement , et convain- 
cus de royalisme ! Telle était alors la situation 
des esprits en France; telle était la grossièreté 
des contes qu’on pouvait offrir à la crédulité du 
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peuple , que les hommes qui , par leurs prin- 
cipes théoriques , étaient le plus opposés à la 
monarchie , et qui avaient même sacrifié leur 
conscience pour aider aux ‘Jacobins à renver- 
ser le trône, se voyaient accusés et convaincus 
de royalisme ; et cela à une époque où l’aban- 
don du reste de la famille royale était tel, que 
la Reine, dans sa prison , ne pouvait obtenir le 
livre le plus ordinaire pour l’usage de son fils , 
sans s’adresser directement et formellement à la 
commune de Paris. 1 

Quand les Girondins furent amenés devant 
le tribunal, ces hommes dont les talens avaient 
si souvent dominé le corps législatif, inspirè- 
rent au peuple trop d’intérêt, aux yeux des 
Jacobins , qui eurent même un moment la 
crainte de ne pouvoir les faire condamner. Ils 
obtinrent de la Convention un décret portant 
que le président du tribunal révolutionnaire au- 
rait la faculté de clore la procédure aussitôt 
que le jury aurait formé son opinion , et sans 
entendre les accusés. Cette terrible manière de 
fermer les débats ( c’était ce qu’on appelait cou- 
per la parole ) fut souvent mise en usage dans 

1 Témoin l’article suivant des registres de la commune, 
et , ce qui est remarquable , d’une date entré le 29 mai et 
le 3 juin : a Antoinette fait demander pour son fils le 
roman de Gil-Blas de Santillane. — Accordé. » 
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ces jugemens révolutionnaires. Sans doute ils 
craignaient la logique de Brissot et l’éloquence 
de Vergniaud, dont les foudres les avaient si 
long-temps et si souvent accablés. Un des chefs 
d’accusation , véritable arrêt de mort dans le tri- 
bunal qui les jugeait, paraît avoir été prouvé 
par une des lettres de Biissot , dans laquelle il 
parlait des efforts des Girondins pour opérer 
une coalition dans les départeinens , à l’effet de 
contre-balanccr , s’il était possible , l’influence 
effrayante que la capitale et la partie révo- 
lutionnaire de la magistrature exerçaient sur 
la Convention , prisonnière dans les murs de 
Paris. Ce crime suffisait pour ôter tout scrupule 
aux jurés pris dans cette classe des Parisiens , 
dont la terrible importance eût été anéantie par 
le succès d’un pareil plan. Les accusés furent 
déclarés coupables de conspiration contre 
l’unité et l’indivisibilité de la république , et 
contre la liberté et la sûreté du peuple français. 

Quand la sentence fut prononcée , l’un d’eux, 
Valazé , se plongea un poignard dans le cœur. 
Les autres furent conduits au lieu du supplice 
dans le même tombereau, avec le corps san- 
glant de leur collègue. Brissot paraissait abattu 
et malheureux; Fauchet, prêtre apostat, té- 
moignait des remords; les autres affectaient 
mie fermeté romaine, et ils chantèrent, pen- 
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dant le trajet , une parodie de l’hymne des Mar- 
seillais, dirigée contre les Jacobins. Us avaient 
refusé obstinément les secours de la religion, 
qui , s’ils les eussent reçus dès leur enfance 
avec les dispositions convenables , les auraient 
guidés dans la prospérité et soutenus dans l’ad- 
versité. La dernière partie de leur vie fut aban- 
donnée à cette philosopliie vaine et spécula- 
tive qui avait eu une influence si déplorable 
sur leur conduite politique. 

Ceux des membres de la Gironde que la 
fuite déroba quelque temps à leur sort, furent 
peu tentés de faire parade de leur conduite. 
Us trouvèrent les départemens de l’Est et du 
Midi dans une grande fermentation contre Pa- 
ris et contre les Jacobins, prêts même à pren- 
dre les armes ; mais ils virent en même temps 
que personne ne songeait à leur système de 
pur républicanisme, ou n’en regrettait la chute ; 
les motifs de mécontentement étant fort dilfé- 
rens et fondés sur des griefs plus positifs. Une 
grande partie de la nation , du moins tous les 
honnêtes gens, avaient été profondément af- 
fectés du sort du Roi , et des traiteinens cruels 
que sa famille avait essuyés et essuyait encore. 
Les riches craignaient d’être pillés et égorgés 
par les Jacobins; les pauvres ne souffraient pas 
moins de la disette de grains , de la dépréciation 
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des assignats , et de la levée en masse de trois 
cent mille hommes , décrétée pour réparer les 
pertes énormes de l’armée française. Mais par- 
tout les insurrections prenaient un caractère de 
royalisme , et non de républicanisme ; et quoi- 
que les Girondins fussent reçus à Caen et ailleurs 
avec compassion et égards , leurs votes dans le 
procès du Roi, et leur zèle fanatique en faveur 
d’une espèce de gouvernement qui ne conve- 
nait nullement à la France, et qui était loin 
d’être l’objet des vœux de ceux qui leur don- 
naient un asile, les empêchèrent de jouer un 
rôle éminent dans les troubles de l’Ouest. 

Buzot paraît avoir vu la chose sous son vrai 
point de vue. « Il est certain, dit-il, que sii 
nous avions pu faire croire à notre désir d’éta- 
blir en France un gouvernement modéré de ce 
genre, qui, si l’on en croit beaucoup de per- 
sonnes bien informées, convenait le mieux à 
ce pays (une monarchie limitée), nous aurions 
pu espérer de former une coalition formidable 
dans le Calvados , et rallier autour de nous tous 
ceux que d’anciens préjugés attachaient à la 
royauté. » 

Dans l’état des choses, ils étaient regardés 
comme des enthousiastes , que l’exemple des 
Etats-Unis avait portés à essayer l’établisse- 
ment d’une république dans un pays où toutes 


Digitized by Google 



CHAPITRE VI. 


aa3 

les espérances et tous les vœux , excepté ceux 
des Jacobins et de la vile canaille qu’ils cares- 
saient, flattaient et dirigeaient, étaient tournés 
vers une monarchie tempérée. Buzot fait éga- 
lement observer que les nombreuses violences 
et atrocités, les levées forcées, et les autres 
actes oppressifs commis au nom de la répu- 
blique, avaient donné de l’aversion pour une 
forme de gouvernement où la cruauté semblait 
régner sur la misère par le seul secours de la 
terreur. Avec un peu plus de candeur que ses 
collègues, il avoue son erreur, et convient que, 
vers la fin , il eût été disposé à se réunir aux 
Monarchistes modérés pour établir la royauté 
sous la sauvegarde de formes constitution- 
nelles. 

Quelques députés, Louvet, Riouffe, Bar- 
baroux, Béthion et autres se réunirent à un 
corps de Royalistes de Bretagne, dont le général 
Wimpfen avait fait une espèce d’armée, mais 
qui n’en eut jamais l’importance. Elle fut dé- 
faite à Yernon, et il ne fut plus possible de la 
réunir. 

Les députés proscrits , d’abord avec un petit 
nombre d’hommes armés, puis entièrement 
abandonnés , errèrent en France , et eurent des 
aventures extraordinaires , qui ont été décrite^ 
par leur historien Louvet. Enfin , six réussirent 
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à gagner Bordeaux , capitale de cette Gironde 
d’où le parti tirait son nom, et que ceux qui y 
étaient nés, jugeant du reste par la société parti- 
culière dans laquelle iis avaient commencé leur 
réputation , avaient décrite comme pénétrée des 
plus purs principes de la liberté philosophique. 
Guadet avait mille fois déclaré à ses compa- 
gnons d’infortune que , si les sentimens libé- 
raux , honorables et généreux étaient bannis 
de toutes les autres parties de la France, ils 
pourraient toujours trouver un asile dans la Gi- 
ronde. Ils baisèrent, en débarquant, ce sol sur 
lequel ils se croyaient assurés de trouver asile 
etprotection. Mais Bordeaux n’était alors qu’une 
ville opulente et commerçante , où les riches , 
tremblant devant les pauvres, n’étaient point 
disposés à augmenter la somme de leurs dangers 
en s’intéressant aux malheurs des autres. Pres- 
que toutes les portes , dans la Gironde même , 
furent fermées aux Girondins ; ils errèrent 
comme le rebut de la société , ayant à sup- 
porter tous les maux de la fatigue et de la 
faim, et ils causèrent quelquefois la mort de 
ceux qui avaient osé les recevoir. 

Parmi les six Girondins qui se réfugièrent 
dans leur province, Camus fut le seul qui 
réussit à s’échapper. Guadet, Salles et l’enthou- 
siaste Barbaroux , furent arrêtés et exécutés à 
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Bordeaux. Le dernier tenta deux fois de se 
brûler la cervelle. Buzot et Péthion finirent par 
se donner la mort, et leurs corps furent trouvés 
dans un champ de blé. Ce Péthion était le même 
qui avait été si long-temps l’idole des Parisiens, 
et qui , lorsque la déchéance du Roi fut décré- 
tée, avait dit, avec une vanité naïve : « S’ils 
veulent maintenant me forcer d’être Régent, je * 
ne vois pas de moyens de m’y refuser. y> Cette 
triste fin fut aussi celle de plusieurs autres 
membres du même parti. Condorcet, dont le 
vote avait été favorable à la vie du Roi, mais qui 
le condamnait à une prison perpétuelle , fut ar- 
rêté et on l’emprisonna. Rabaud de Saint-Etienne 
fut trahi par un ami à qui il s’était confié , et fut 
guillotiné. Roland fut trouvé mort sur la grande 
route, réalisant une prédiction de sa femme, 
que les Jacobins avaient condamnée à mort, 
et qui avait annoncé que son mari ne lui sur- 
vivrait pas long-temps. 

Heureuse, si, dans sa jeunesse, ses talens 
eussent été dirigés par des personnes plus ca- 
pables de les cultiver, cette femme remar- 
quable fit devant le tribunal révolutionnaire 
une défense plus mâle que le#plus éloquens Gi- 
rondins. Les spectateurs, qui étaient devenus 
des amateurs en fait de cruauté , prirent plaisir 
au courage qu’elle déploya , comme le chasseur 

Vib ni Nir.Buo». Tome î. i5 
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à la dernière lulte du noble cerf immolé sous 
ses yeux. « Quelle raison! se disaient-ils, quel 
esprit! quel courage! quel beau spectacle ce 
sera de voir une pareille femme sur l’écha- 
faud » ! Elle vit la mort avec une grande fer- 
meté; et en passant devant la statue de la 
Liberté, lorsqu’on la conduisait au lieu du 
* supplice, elle s’écria : cc Ah! Liberté! que de 
crimes on commet en ton nom ! » 

Il périt environ quarante-deux députés giron- 
dins par la guillotine , le suicide ou les fatigues 
delà fuite. Vingt-quatre environ échappèrent à 
ces dangers, et furent, après des souffrances lon- 
gues cl multipliées , rappelés à la Convention, 
où l’influence des Jacobins avait cessé. Ils 
avaient dû leur chute à leur philosophie vision- 
naire , à leurs folles théories , non moins qu’à 
cette confiance présomptueuse qui leur faisait 
croire que des assemblées populaires, même 
quand elles sont animées par les sentimens per- 
sonnels les plus violens, doivent céder à la force 
des argumens, comme les corps inanimés 
obéissent à l’action d’une force extérieure. Ils 
s’étaient persuadés que ceux qui ont une grande 
puissance d’éloqtffence , peuvent, par le seul 
ascendant de la parole , enlever aux clubs leur 
influence , aux sabres leur tranchant , et à 
ceux qui les manient leurs brutales passions. 
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On ne les voit plus jouer aucun rôle dans aucun 
changement politique en France; et quant à 
leur essai de république, ils rappellent cet 
athlète présomptueux de l’antiquité qui fut 
pris dans le chêne dont il essaya en vain de 
fendre le tronc vigoureux. L’histoire n’a donc 
plus rien à dire sur la Gironde, considérée . 
comme parti. 
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CHAPITRE VII. 

Coup-d'œil sur les différens partis en Angleterre relativement 
à la révolution. — Sociétés affiliées. — Contrebalancées par 
des associations aristocratiques. — Le parti aristocratique 
pousse à la guerre contre la France. — Les Français pro- 
clament la navigation de l’Escaut. — L’ambassadeur anglais 
est rappelé de Paris , et l'envoyé de France cesse d’être ac- 
crédité à Londres. — La France déclare la guerre à l'An- 
gleterre. — Troupes anglaises envoyées en Hollande sous 
les ordres du duc d'York. — État de l’armée. — Coup- 
d’œil sur la situation militaire de la France ; — en Flandre ; 

— sur le Rhin ; — en Piémont ; — en Savoie ; — sur les 
Pyrénées. — État de la guerre dans la Vendée. — Descrip- 
tion de ce pays. — Le Bocage. — Le Louroux. — Rapports 
intimes entre les nobles et les paysans. — Ils ont un vif 
attachement pour la royauté , et une égale horreur pour la 
révolution. — Leurs prêtres. — La religion des Vendéens 
outragée par la Convention. — Insurrection générale en 
îygS. — Organisation militaire et mœurs des Vendéens. 

— Division dans le cabinet anglais sur la manière de con- 
duire la guerre. — Pitt. — Windliam. — Réflexion à ce 
sujet. — La capitulation de Mayence met i 5 ,ooo vétérans en 
état d’agir dans la Vendée. — Défaite des Vendéens , qui 
passent la Loire. — Ils défont à leur tour les républicains à 
Laval ; — mais finissent par être détruits et dispersés. — 
Malheureuse expédition de Quiberon. — Charette défait et 
exécuté, et fin de la guerre de la Vendée. — État de la 
France au printemps de 1793. — Résistance inutile de 
Bordeaux, Marseille et Lyon à la Convention. — Siège de 
Lyon. — Prise et punition terrible de cette ville. — Siège 
de Toulon. 

Les Jacobins, par leurs victoires successives 
du 3 i mai et 2 juin 179.3, avaient défait et 
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chassé leurs rivaux; nous avons déjà vu avec 
quelle fureur ils avaient poursuivi leurs enne- 
mis dispersés, et fait tomber sur eux la ven- 
geance et la mort. Mais la situation de la F rance, 
à l’intérieur et à l’extérieur, était tellement pré- 
caire, qu’il fallait l’activité d’hommes aussi au- 
dacieux et aussi déterminés que ceux qui ve- 
naient de s’emparer de la direction du pouvoir, 
pour repousser les années étrangères, et en 
même temps comprimer les dissensions intes- 
tines. 1 

Nous avons vu que l’Angleterre était presque 
généralement divisée en deux grands partis, 
dont l’un continuait d’applaudir à la révolu- 
tion française , quoique ses excès fussent ré- 
prouvés par tous les esprits sages et modé- 
rés ; tandis que l’autre , ne voyant qu’avec 
indignation les cruautés , les confiscations et 
les horreurs de tout genre qu’elle avait fait 
naître, éprouvaient au nom seul de ce grand 
changement, qui rappelait beaucoup de bien 
ainsi que beaucoup de mal , les sentimens 
que fait naître un spectacle terrible et dégoû- 
tant. 

La journée du 10 aoû,| et le sort qui menaçait 

' Nous avons cité dans le précédent volume une idée 
analogue de M. le comte de Maistre. ( Édit .) 
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le Roi , excitèrent un intérêt général en Angle- 
terre, et il se manifesta dans les hautes et 
moyennes classes un vif désir de voir la nation 
prendre les armes en faveur du malheureux 
monarque. 

M. Pitt s’était aussi arrêté à la même idée; 
mais voyant combien tous ses talens étaient né- 
cessaires pour améliorer l’état intérieur et les 
finances de l’Angleterre, il hésita quelque temps 
à adopter une conduite hostile, quoique approu- 
vée par son souverain, et demandée par une 
grande partie de ses sujets. Mais chaque jour 
faisait éclore de nouvelles circonstances, qui hâ- 
taient la solution de cette importante question. 

Les Français, soit individuellement, soit col- 
lectivement, ont toujours eu à cœur de mar- 
cher à la tête des nations européennes; dans 
presque toutes ses vicissitudes, la France s’est 
adressée autant aux liabitans des autres pays 
qu’à ses propres citoyens , et c’est par suite 
de celte disposition que presque tous les dis- 
cours deses hommes politiques invitaient les su- 
jets des autres États, à imiter l’exemple de cette 
république, à rejeter loin d’eux les débris de 
leurs vieilles institutions , à détrôner leurs rois , 
à abolir la noblesse , à partager entre les basses 
classes les biens du clergé et de l’aristocratie , 
et à se montrer comme des peuples libres et ré- 
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générés. En Angleterre comme ailleurs, ces doc- 
trines avaient un côté séduisant, car ce pays ren- 
fermait, aussi-bien que la France, des hommes 
de talent qui se regardaient comme négligés, 
des hommes de mérite qui se croyaient oppri- 
més , des théoriciens tous prêts à jeter les lois 
dans leur creuset politique ; enfin , des hommes 
avides d’innovation , dans l’Église et dans l’É- 
tat , soit par l’efTet d’une curiosité inquiète , 
soit dans l’espoir de gagner au change. Mais 
il y avait surtout, en Angleterre, mie trop 
grande masse de pauvreté et d’ignorance , tou- 
jours facile à être mise en mouvement par 
l’espoir de la licence. 

Il se fonda des sociétés affiliées dans presque 
toutes les villes de la Grande-Bretagne ; elles 
correspondaient entre elles , faisaient entendre 
tout haut d’effrayantes menaces , et parais- 
saient se former sur le modèle de celles de 
France. Elles s’adressèrent directement à la 
Convention Nationale en leur nom , et en celui 
des sociétés unies pour le même objet, la félici- 
tant sur sa liberté , comme sur la manière dont 
elle l’avait acquise, et lui faisant entendre claire- 
ment que son exemple ne serait pas perdu pour 
l’Angleterre. Les personnes qui composaient 
ces sociétés étaient en général peu marquantes 
par leur rang ou leur influence ; il y avait sans 
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doute quelques hommes de talens, mais leurs 
réunions n’avaient rien d’imposant ni d’hono- 
rable; elles n’avaient d’importance que par la 
masse, sur laquelle leurs argumens pouvaient 
agir ; or, cette masse était très considérable, sur- 
tout dans les grandes villes et dans les districts 
manufacturiers. Cet état de choses en Angle- 
terre avait précédé la révolution française; 
mais l’aristocratie anglaise , bien cimentée, bien 
unie , et ayant un grand poids dans les affaires 
publiques , prit l’alarme de meilleure heure , et 
eut recours à des mesures plus efficaces que 
celles qui avaient été adoptées en France ; elle 
fit , de son côté , des associations politiques , et 
par son influence , son caractère et les avan- 
tages de sa fortune, elle obtint bientôt une su- 
périorité, grâces à laquelle le grand nombre 
d’individus qui , par leur position sociale , dé- 
pendaient en grande partie de l’aristrocratie , 
pouvaient trouver des dangers, ou du moins de 
l’inconvénient à avoir des opinions trop diffé- 
rentes des siennes. Le mot d’ordre politique de 
ces associations était la haine des doctrines de 
la révolution française ; on leur avait meme 
reproché d’exprimer ce sentiment d’une ma- 
nière si forte, qu’elles semblaient avoir pour 
but d’engager les signataires à s’abstenir de toute 
tentative de réforme dans leur propre gouver- 


Digitized by Google 



CHAPITRE VII. 


a33 

nement , même par les moyens les plus consti- 
tutionnels; en un mot, tandis que le parti dé- 
mocratique prononçait dansses clubsles discours 
les plus violens contre les aristocrates , ceux-ci 
sentaient redoubler leurs préventions contre 
toute espèce de réforme, et contre tous ceux 
qui essayaient d’en démôntrer la convenance. 
Sans doute , si cette fermentation politique eût 
éclaté en Angleterre , à toute autre époque , ou 
dans toute autre occasion , elle se fût probable- 
ment apaisée comme tous les mouvemens de 
la même nature , qui excitent un moment d’in- 
térêt , mais fatiguent l’attention publique , et 
sont bientôt oubliés. Mais la révolution fran- 
çaise avait jeté autour’ d’elle un éclat qui avait 
été pour les uns le signal de l’espoir , pour les 
autres celui de la crainte et de la précaution. 
Les cris de joie des démocrates triomphans , les 
moyens honteux auxquels ils devaient leurs 
triomphes , et le cruel usage qu’ils en faisaient , 
augmentèrent l’animosité des deux partis en 
Angleterre. Dans leur fureur mutuelle , les dé- 
mocrates excusaient une grande partie des ex- 
cès de la révolution française , en faveur de sa 
tendance ; et les aristocrates , en blâmant cette 
révolution dans toutes ses parties , oubliaient 
qu’après tout, la lutte de la Nation française, 
pour recouvrer sa liberté, était, dans le prin- 
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cipe , non seulement excusable, niais même 

louable \ 

Ce langage exalté et emphatique adressé 
parles chefs politiques de la France à tous les 
hommes en général, et l’esprit de conquête que 
la nation venait de montrer, jomt au désir bien 
prononcé de propager les principes de la révo- 
lution , et à tout ce qu’il y avait d’odieux dans 
la mort du Roi , porta le parti aristocratique , 
qui avait une majorité considérable dans les 
deux chambres du Parlement britannique, à 
pousserla déclaration de guerre contre la France. 
C’était une guerre sainte, disait-on, contre la tra- 
hison, le blasphème, le meurtre, l’assassinat; une 
guerre nécessaire pour interrompre toute rela- 
tion entrele gouvernementfrançais et la portion 
mécontente des Anglais, relation de plus en plus 
intime et dangereuse pour l’Angleterre , et qu’il 
n’y avait aucun autre moyen de rompre. 

Un autre motif d’hostilité, plus analogue à 
certains faits connus dans l’histoire, était la 
navigation de l’Escaut , proclamée par un décret 
du gouvernement français. C’était décider un 
point contesté par la Hollande , qui avait tou- 
jours regardé ses refus à ce sujet comme la base 
de sa prospérité nationale. 

1 C’est ici un des arguraens les plus raisonnables qu’on 
puisse opposer à toute contre-révolution. ( Édit .) 
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Dans d’autres circonstances on eût fait sans 
doute de cet acte l’objet d’une négociation. 
Mais la différence d’opinion , relativement à la 
politique générale de la révolution , et la ma- 
nière dont elle avait été conduite , mettaient les 
gouvememcns de France et d’Angleterre dans 
une opposition tellement directe et mortelle , 
que la guerre était inévitable. 

Lord Gower , ambassadeur anglais à Paris , 
fut rappelé aussitôt après la mort du Roi. Le 
prince , auprès duquel il avait été envoyé , 
n’existait plus; en raison du même principe, le 
gouvernement anglais, sans congédier l’envoyé 
français à la cour de Saint- James, lui signifia 
qu’il n’était plus regardé comme accrédité au- 
près de lui. Toutefois, Pitt, dans le désir de 
conserver la paix , s’il était possible , continua , 
par le moyen de Maret , agent subordonné * , 
d’entretenir une correspondance avec le gou- 
vernement français. Le principal vœu du mi- 
nistre anglais était d’obtenir l’assurance satis- 
faisante qu’un décret rendu par la Convention 
le 19 novembre, ne devait pas être considéré 
comme applicable à l’Angleterre. La Conven- 
tion Nationale déclarait, au nom de la Nation 

1 Depuis duc de Bassano et un des «hommes d’Etat 
les plus habiles de l’Empire. {Édit.) 
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française, qu’elle fraternisait et s’alliait avec 
tous les peuples qui voulaient devenir libres , 
et elle chargeait le pouvoir exécutif d’aider les 
peuples et de protéger les citoyens qui auraient 
souffert ou souffriraient pour la cause de la 
liberté. 

Mais aiin que ce décret ne restât point ignoré 
de ceux en faveur desquels il était rendu , on 
en fit imprimer la traduction dans toutes les 
langues étrangères *. La Convention, aussi-bien 
que les ministres français , refusèrent ce dés- 
aveu ; ils déclinèrent également toute explica- 
tion relative à l’ouverture de l’Escaut ; et enfin , 
la Convention , dans une séance solennelle , 
déclara à l’unanimité la guerre à l’Angleterre , 
quoiqu’on représente encore souvent celle - ci 
conune ayant pris l’initiative. 

Il est certain que M. Pitt était éloigné de 
faire la guerre. Avec plus de talens comme mi- 
nistre , que son illustre père , il ne se livrait pas 
habituellement à ces idées de triomphes mili- 
taires familières au génie de Chatam , et il lui 
répugnait d’interrompre , par une guerre coû- 
teuse , les plans d’administration au moyen des- 
quels il avait tiré les finances de la Grande-Bre- 
tagne d’un état alarmant. On a dit de Chatam qu’il 


' Annual Register, iyqS,j>. 1 53. 
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ne connaissait point de pins grande économie 
que de donner à une expédition militaire tous 
les moyens de succès. Un officier général qui 
devait être employé à une expédition de ce 
genre , ayant demandé un corps de troupes suf- 
fisant. « Prenez-en le double , dit lord Chatarn , 
et vous répondrez du succès sur votre tête ». 
Son fils ne calculait pas de la même manière ; 
il aurait été plutôt disposé à marchander sur 
les frais de l’entreprise , et aurait fini par- 
donner tout juste le plus petit nombre de sol- 
dats qu’il aurait pu amener le général à re- 
connaître comme suffisant à la réussite de l’ex- 
pédition * . Cette économie , hors de saison , 
était inspirée par la considération des frais 
qu’occasionne l’entretien de l’armée anglaise. 
C’est sans contredit une des plus braves , des 
mieux composées et des mieux payées en Eu- 
rope. Mais dans ce que les Anglais exigent de 
sa valeur et attendent de ses efforts , ils sont 
trop enclins à faire des calculs extravagans , 
vu leur ignorance des détails militaires et de la 
supériorité numérique des armes des autres 
nations. Un Anglais combattra deux Français, 


1 Oa conçoit que le génie vaste et audacieux de Mira- 
beau ait pu dire de M. Pitt : « Je lui donnerais de la peine 
si je vivais ! » [Édit.) 
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c’est certain ; mais il est fort douteux qu’il les 
batte, quoique ce soit un article de foi popu- 
laire. Or, il n’est pas prudent de faire la gueire 
avec des chances pareilles , ou de supposer que, 
parce que nous estimons beaucoup le cou- 
rage de nos soldats , et que d’ailleurs ils nous 
coûtent beaucoup, il soit permis de les en- 
voyer en petit nombre contre des forces supé- 
rieures. ' 

Le ministère anglais n’accorda pas assez d’at- 
tention à une circonstance que Sheridan fit 
ressortir habilement dans la discussion sur la 
question de lappaix et de la guerre. Cet homme 
d’Etat , qui avait , sur le pour et le contre de 
toute grande question constitutionnelle , autant 
de lumières qu’aucun de ses plus habiles con- 

1 Certes, l’auteur se dépouille ici de toute partialité 
nationale ; car , comme il le dit lui-même , c’est un article 
de foi en Angleterre qu’un Anglais doit battre deux Fran- 
çais. Bien mieux, dans la littérature populaire , c’est-à-dire 
dans les pièces de théâtre et les chansons , les Anglais s’en - 
tretiennent dans l’idée qu’un soldat de leur nation en peut 
dévorer dix de la nôtre , au lieu de deux. Si , selon la dé- 
finition de quelques physiologistes , le courage n’est que la 
confiance dans ses forces, le peuple anglais est le plus 
brave de la terre. Malheureusement même pour nous à 
qui ils accordent le second rang , la guerre n’est plus à peu 
près aujourd’hui qu’une des règles les plus simples de 
l’arithmétique. {Édit.) 
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temporains 1 , dit <c qu’il désirait qu’on lit tous 
les efforts possibles pour maintenir la paix ■ 
que si la guerre était inévitable , dans ce cas , 
mais dans ce cas seulement , il demandait une 
guerre rigoureuse ; non une guerre faible , ti- 
mide, et sans activité , mais une guerre con- 
duite avec assez d’énergie pour convaincre 
l’univers que nous combattons pour nos pri- 
vilèges les plus chers et les plus précieux. » 2 
Malheureusement la politique anglaise se 
montra peu pénétrée de ce principe élevé et 
juste dans les premières années de la guerre , 
où l’Angleterre rencontra plus d’une occasion de 
frapper dans l’intérieur de la France un coup 
assez fort pour terrasser son adversaire gigan- 
tesque. • 

Une brave année auxiliaire fut toutefois 
équipée sur-le-champ et embarquée pour la 
Hollande, sous les ordres de S. A. R. le duc 
d’York, comme si le Roi eût voulu par là 
donner à ses alliés le gage le plus cher de l’inté- 
rêt qu’il prenait à leur défense. 

Mais , quoique bien équipée et commandée , 
sous les ordres du jeune prince, par Aber- 
cromby , Dundas , sir W illiam Erskine et autres 

1 On met en général sur la même ligne en Angleterre , 
Pitt, Fox, Burke et Shéridan. {Édit.) 

5 Annual Régis ter de I7g3, p. î5o. 
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officiers braves et expérimentés, il faut avouer 
que l’armée anglaise n’était point encore sortie 
de l’état d’infériorité morale et de désorganisa- 
tion , dans lequel l’avait fait tomber la guerre 
d’Amérique. Les soldats étaient de beaux 
hommes à la parade ; mais cette belle tenue 
ne s’obtenait qu’au moyen de mille soins mi- 
nutieux et vexatoires qu’on exigeait d’eux au 
pi'ix de mainte commodité particulière , de la 
simplicité des vêtemens et de l’aisance des inou- 
veinens. Nous croyons qu’il n’avait été adopté 
aucun système général de manœuvres , chaque 
chef conduisant son corps à sa guise. Un jour 
de bataille, il fallait beaucoup de pourpar- 
lers pour faire agir de concert deux ou trois 
•bataillons; et dans l’action, chacun agissait 
selon les circonstances. La connaissance que 
nos officiers avaient de leurs soldats et de leur 
métier n’était pas à beaucoup près comparable 
à ce qu’on exige d’eux aujourd’hui. Notre 
système de vendre les brevets * , nécessaire 
pour maintenir l’union de l’armée avec le pays 
et la propriété du pays, était alors appliqué 
avec tant d’abus , qu’un enfant pouvait franchir 
rapidement tous les rangs inférieurs, et par- 


* C’est ce qu’on appelle une commission d’officier. 

(Édit.) 
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venir au grade de capitaine ou de major, sans 
avoir passé un mois dans l’armée. En un mot, 
on voyait encore subsister tous ces énormes 
abus, que le prince illustre nommé tout à 
l’heure , est parvenu à détruire par des régle- 
mens dont l’Angleterre ne peut être trop re- 
connaissante , et sans lesquels elle n’eût jamais 
pu jouer le rôle éminent qui lui était destiné 
au dénoûment de ce drame terrible, prêt à 
s’ouvrir sous des auspices moins favorables . 1 

On voyait aussi peser comme un nuage, 
sur la renommée militaire de l’Angleterre, le 
souvenir récent de l’issue malheureuse de la 
lutte d’Amérique, au commencement de la- 
quelle on avait négügé de profiter des avan- 
tages remportés par des troupes régulières sur 
des troupes moins bien disciplinées , jusqu’à ce 
que le génie de W ashington , l’ardeur croissante 
et l’augmentation de l’armée américaine contre- 
balançassent complètement et finissent presque 
par anéantir cette prépondérance. 1 

Cependant les soldats anglais ne se montrè- 
rent pas au-dessous de leur noble caractère 

1 Cet hommage rendu au génie administratif du duc 
d’York est unanime en Angleterre. Ce prince a réparé, 
par son ministère de la guerre, le ridicule qui s’était atta- 
ché à ses premiers faits d’armes. {Édit.) 

* Sans oublier les secours de la France. ( Édit .) 

Vu dk Nap. Bdok. Tome 2. ifi 
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national , ni indignes de combattre sous les 
yeux du fils de leur souverain; et après leur 
jonction avec l’armée autrichienne sous le 
prince de Saxe-Cobourg, ils donnèrent plu- 
sieurs preuves de valeur et de discipline. La 
prise du camp fortifié des Français à Famars, 
la bataille de Lincelles , la part qu’ils prirent 
aux sièges de Valenciennes et de Condé, villes 
qui se rendirent successivement aux alliés , sou- 
tinrent la réputation de leur patrie , et auraient 
été regardées , dans d’autres guerres , comme les 
résultats d’une brillante campagne. Mais au 
point où l’Europe était arrivée , la guerre ne 
pouvait plus être conduite selon les anciennes 
règles, et par de petites armées. Jusqu’alors 
une bataille gagnée ou perdue , la prise d’une 
place ou la levée d’un siège, suffisaient pour une 
campagne , et les troupes de part et d’autre en- 
traient en quartier d’hiver, tandis que la diplo- 
matie s’emparait de la lutte abandonnée pour 
un moment par la tactique. Il fallait renoncer 
à ce vieux système : au lieu de ces alternatives 
de repos et d’hostilités, on allait voiries na- 
tions s’attaquer les unes les autres comme des 
individus , et se livrer en quelque sorte corps 
à corps de longs et terribles combats à outrance. 
L’état intérieur et extérieur de la France exi- 
geait les plus formidables efforts qui eussent 
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jamais été faits par aucun peuple, et ces efforts 
furent obtenus de l’enthousiasme des habitans , 
ou commandés par l’énergie et la vigueur du 
gouvernement révolutionnaire. Nous allons 
jeter un coup d’œil sur l’état du pays avant de 
parler des mesures adoptées pour sa défense. 

Sur les frontières orientales de la Flandre , 
l’armée anglo-hanovrienne avait fait des pro- 
grès considérables. Elle avait établi ses com- 
munications avec l’armée autrichienne sous le 
prince de Saxe -Cobourg. Ce capitaine avait 
beaucoup de mérite, mais il était de la vieille 
école des guerres régulières et lentes , et il ne 
calcula pas qu’il avait devant lui des ennemis 
d’un nouveau genre, qu’il fallait combattre au- 
trement que ceux contre lesquels il avait eu jus- 
qu’alors à lutter. Peu entreprenant, il paraît 
qu’il ne prévit pas , ou du moins qu’il ne*put pas 
se préparer à déjouer l’audace et l’activité de 
l’ennemi. 

Les Prussiens et Autrichiens combinés con- 
tinuaient avec fureur la guerre sur les bords du 
Rhin. Les Français perdirent la place impor- 
tante de Mayence , ainsi que plusieurs autres , 
et essuyèrent plusieurs revers, quoique Cus- 
tine, Moreau, Houchard, Beauharnais et d’au- 
tres généraux distingués, eussent acquis déjà 
beaucoup d’honneur aux armes de la républi- 
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que. La perte des lignes fortiliées de Weissem- 
bourg, emportées par Wnrmser, général autri- 
chien distingué, acheva d’éclipser la gloire des 
drapeaux républicains. 

En Piémont, les Français eurent également 
des revers, quoique moins marqués et moins 
alarmans. Le général républicain Brune ve- 
nait d’ètre forcé dans son camp de Belvédère ; 
tandis que du côté de la Savoie , le roi de Sar- 
daigne remportait quelques avantages. 

Dans les Pyrénées , les armées républicaines 
avaient été également malheureuses. Une ar- 
mée espagnole, conduite avec beaucoup plus 
d’énergie qu’on n’en avait vu depuis quelque 
temps dans cette monarchie jadis si triom- 
phante , avait battu le général républicain Ser- 
van et passé la Bidassoa. A l’extrémité orien- 
tale de* ces montagnes célèbres, les Espagnols 
avaient pris les villes de Port Vendre et de Col- 
lioure. 

Assaillie de tant de côtés et par tant d’en- 
nemis , qui , tous , excepté les armées sardes , 
avaient entamé plus ou moins les frontières de 
la république , il semblait qu’il ne restât plus 
d’espoir de salut pour la France que dans l’una- 
nimité de ses habitans. Mais loin de jouir de 
cette condition première, pour résister avec 
succès à la coalition formidable qui l’attaquait , 
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elle était déchirée dans l’ouest de la France , par 
une guerre civile qui , par son importance et les 
succès des insurgés , menaçait d’anéantir en 
partie l’œuvre de la révolution ; tandis que des 
dissensions du même genre , qui avaient éclaté 
sur diflèrens points dans le Midi, semblaient 
faire entrevoir des résultats non moins ef- 
frayans. 

Nous 11e nous proposons pas d’offrir un ta- 
bleau complet de l’intéressante guerre de la 
Vendée; mais elle est trop mêlée à l’histoire de 
cette époque , pour qu’il n’en soit pas fait men- 
tion. 

Nous avons dit ailleurs , en parlant de la 
Vendée comme d’une province, que c’était la 
seule partie de la France, où les nobles et les 
paysans, ou , en d’autres termes, les propriétaires 
et les cultivateurs ,- fussent restés assez unis pour 
pouvoir faire cause commune dans le grand 
changement opéré par la révolution. La situa- 
tion de la Vendée, son sol, le caractère aussi- 
bien que les mœurs de ses habitans, avaient con- 
couru à fondre les intérêts et les opinions de 
ces deux classes d’une manière indissoluble. 

La Vendée est un pays de bois et de pâtu- 
rages, qui , sans être montueux , est plein d’iné- 
galités , coupé par des ruisseaux et une grande 
quantité de canaux et de fossés pratiqués pour 
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l’écoulement des eaux , mais qui , joints aux 
bouquets d’arbres nombreux et touffus , de- 
viennent , en temps de guerre , des postes très 
forts. Ces enclos paraissent avoir été pris sur 
les bois; et les sentiers qui traversent le pays 
sont si tortueux , que les étrangers ne peuvent 
s’en tirer , et qu’ils sont souvent d’un accès diffi- 
cile pour les habitans eux-mêmes. Il n’y avait 
presque pas de routes praticables dans la saison 
des pluies , qui est longue dans ce pays. Les 
femmes des gentilshommes se rendaient des vi- 
sites dans des voitures traînées par des bœufs ‘. 
Leurs maris allaient à pied comme les paysans , 
et se servaient de longues perches pour fran- 
chir les fossés et autres obstacles qui arrêtaient 
les voyageurs étrangers. 

Tout ce pays , qui a environ cent cinquante 
lieues carrées, est situé à l’embouchure et au 
• midi de la Loire. L’intérieur s’appelle le Bo- 
cage, parce qu’il présente plus particulièrement 
cet aspect de bois et de labyrinthes qui appar- 
tient à tout le pays *. La portion de la Vendée 


1 Les femmes voyageaient à cheval , en litière , ou 
dans des voitures à boeufs. Mémoires de la marquise de 
La Rochejacquelein. ( Édit. ) 

* Le Bocage comprend une partie du Poitou, de l’Anjou , 
et du comté Nantais ; il fait aujourd’hui partie de quatre 
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qui borde la Loire à son embouchure s’appelle 
Le Louroux. Les cantons voisins ont pris part à 
l’insurrection ; mais ce fut surtout, la V endée 
qui lui donna son importance et son caractère. 1 

L’union entre la noblesse de la V endée et les 
paysans était de la nature la plus intime. Les 
principales exportations de ce pays consistaient 
en bestiaux , dont ils engraissaient une immense 
quantité dans leurs fertiles prairies , et qui four- 
nissaient à la consommation de la capitale. Les 
troupeaux , de même que le terrain où on les 
élevait, appartenaient au seigneur ; mais le fer- 
mier y avait un intérêt. Il en prenait soin , ré- 
glait la vente , et en partageait équitablement 
les produits avec son seigneur. 

Leurs amusemens étaient également en com- 
mun. La chasse au loup , qui était non seule- 
ment un plaisir, mais un moyen de purger les 

départemens : Loire-Inférieure , Maine-et-Loire , Deux- 
Sèvres , et Vendée. (Édit.) 

1 « Cette partie du Poitou qu’on nomme le pays du 
Bocage , et que depuis la guerre civile on a pris l’habi- 
tude d’appeler du nom glorieux de Vendée. » Mémoires 
de mademoiselle La Rochejacquelein. Voyez , pour une to- 
pographie plus étendue de la Vendée , le troisième chapitre 
de ces Mémoires , tout entier de M. de Barante, non moins 
habile interprète des souvenirs de la Vendée , que des 
vieilles chroniques de la France, f Édit ) 
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bois de ces animaux destructeurs , était , comme 
dans les anciens temps, conduite par le sei- 
gneur à la tête de ses gens et de ses vassaux. 
Le soir des dimanches et fêtes , les jeunes gens 
des villages et des métairies se rendaient dans la 
cour du château , comme le heu le plus conve- 
nable pour leur divertissement , et la famille du 
gentilhomme se mêlait souvent à leurs jeux. 

En un mot, ces deux classes de la société 
dépendaient l’une de l’autre , et se tenaient par 
des liens qui , dans d’autres parties de la F rance , 
n’existaient qu’en raison de circonstances parti- 
culières : le paysan vendéen était l’ami fidèle , 
mais soumis de son seigneur; il partageait sa 
bonne et sa mauvaise fortune, lui soumettait les 
discussions qui pouvaient s’élever entre lui et 
ses voisins, et avait recours à sa protection 
quand il éprouvait ou avait à redouter une 
injustice. 

Ce système de mœurs simples et patriar- 
cales n’eût pu subsister long -temps avec une 
grande inégalité de fortune. Aussi nous voyons 
que les terres des plus riches gentilshommes 
vendéens n’excédaient pas douze ou quinze 
cents livres de rente par an, tandis que les 
plus faibles étaient de trois ou quatre cents. Ils 
n’avaient donc point cette opulence excessive 
qui permet de déployer une magnificence 


Digitized by Google 



CHAPITRE VII. 249 

extraordinaire ; et ceux qui allaient à la cour , 
et y copiaient les manières de la capitale , 
avaient soin de les déposer , quand ils retour- 
naient dans le Bocage , pour reprendre les habi- 
tudes simples de leurs ancêtres. 

Tous les élémens de discorde, si abondans 
partout ailleurs en France, n’existaient point 
dans ce pays sauvage et boisé, oii le paysan 
était le compagnon et l’ami du noble , et celui-ci 
le juge et le protecteur naturel du paysan. Le 
peuple avait conservé les sentunens des anciens 
Français pour la royauté; il n’écoutait qu’a- 
vec dégoût le récit des différens événemens de 
la révolution, et n’éprouvant lui -même au- 
cun des maux qui l’avaient causée , sa tendance 
devint l’objet de ses alarmes et de sa défiance. 
Il y avait depuis quelque temps beaucoup d’agi- 
tation dans les provinces de Bretagne, d’An- 
jou, du Maine et du Poitou , auxquelles l’insur- 
rection de la Vendée vint donner la dernière 
impulsion. Les principes révolutionnaires do- 
minaient dans les villes de l’Ouest; mais ils 
étaient repoussés par les habitans des cam- 
pagnes comme par les nobles. Ce ne fut pas 
cependant un intérêt pobtique qui inspira 
d’abord les Vendéens : l’influence de la reli- 
gion, secondée par celle de l’affection natu- 
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relie , fut le motif immédiat qui leur fit prendre 

les armes. 

Dans un pays simple et vertueux tel que nous 
avons décrit la Vendée , le dévoûment religieux 
devait être un des traits du caractère des habi- 
tans qui , sûrs , selon le précepte de l’Evangile , 
d’aimer leurs voisins comme eux-mêmes, vou- 
laient aussi aimer et respecter la divinité de tout 
leur cœur. Les Vendéens mettaient beaucoup 
de régularité dans l’accomplissement de leurs 
devoirs religieux; leurs curés jouissaient d’une 
grande considération , et exerçaient beaucoup 
i d’influence : ils apportaient leurs consolations 
au lit des malades , leur donnaient à la fois les 
soins de la médecine et ceux de la rebgion; enfin 
c’étaient leurs conseillers dans les affaires de 
famille, et souvent leurs arbitres dans les discus- 
sions qui n’étaient pas assez importantes pour 
être portées devant le seigneur. Les prêtres 
étaient en général natifs du pays, et plus distin- 
gués par l’exactitude avec laquelle ils remplis- 
saient leurs devoirs , que par leurs talens et leur 
instruction. Le curé annonçait en chaire les 
parties de chasse, auxquelles , après avoir dit la 
messe , il assistait souvent , portant son fusil sur 
l’épaule comme les autres chasseurs. Cette ma- 
nière de vivre active et simple rendait les 
prêtres propres à supporter aussi les fatigues de 
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la guerre. Ils accompagnaient les troupes des 
Vendéens le crucifix à la main, promettant, au 
nom de la Divinité , victoire à ceux qui sur- 
vivraient, et honneur à ceux qui périraient 
dans le combat patriotique. Mais madame de 
La Rochejacquelein repousse en leur nom, 
comme une calomnie , l’imputation d’avoir pris 
les armes pour tout autre motif que celui de 
leur défense personnelle.' 

Presque tous les curés furent chassés de leurs 
cures par le fanatisme absurde et persécuteur 
que suscita le décret de la Convention, qui, 
pendant que ses auteurs déclamaient contre 
la superstition et l’intolérance , privait de leurs 
places et de leurs moyens de subsistance , bien- 
tôt après de la liberté et de la vie , les ecclésias- 
tiques refusant d’abjurer les doctrines dans les- 
quelles ils avaient été élevés , et qu’ils avaient 
juré de maintenir *. Dans la Vendée ou ailleurs, 
où les curés résistèrent à cette injonction in- 
juste et impolitique de la Convention, ils se 
virent exposés à des persécutions, qui occa- 
sionnèrent des violences de la part du peuple. 

Les paysans conservèrent en secret leurs 


1 Mémoires de la marquise de La Rochejacquelein , 
page 47. 

2 Voyez tome I, page 257. 
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anciens pasteurs , et ils assistaient aux offices 
dans les bois et les lieux écartés , pendant que 
les intrus , mis à la place des réfractaires, 
osaient à peine se montrer dans les églises , sans 
la protection de la garde nationale. 1 

Dès 1791 , lorsque Dumouriez commandait à 
Nantes et dans le pays voisin, les discussions 
avait commencé à s’allumer. La sagacité de ce 
général l’engagea à employer toutes les ressour- 
ces de sa position, pour apaiser ces mouve- 
mens en essayant d’inspirer de la modération 
aux deux partis ; son coup d’œil militaire dé- 
couvrit , dans les habitans et leur pays , des 
élémens et le théâtre d’une guerre civile terri- 
ble ; il se contentait donc des plus légères con- 
cessions de la part des curés , et il paraît qu’il 
réussit à apaiser les troubles , du moins pour le 
moment. 

Mais en 1793, les mêmes causes de mécon- 
tentement, jointes à d’autres, précipitèrent les 
habitans de la Vendée dans une insurrection 
générale, de la nature la plus formidable. 

Les événemens du 10 août 1792 avaient fait 
partir de Paris un grand nombre de gentils- 

1 « Le nouveau curé des Échaubroignes fut obligé de 
s’en retourner sans avoir pu obtenir même du feu pour 
allumer des cierges. » {Édit.) 
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hommes royalistes, dont plusieurs avaient porté 
leur mécontentement et leurs projets contre- 
révolutionnaires dans un pays préparé à les re- 
cevoir et à les adopter. 

Ensuite vint le décret de la Convention, qui 
appuya sa déclaration de guerre par une levée 
en masse de trois cent mille hommes. Cette 
mesure parut très sévère, même dans les dépar- 
temens où dominaient le plus les principes ré- 
volutionnaires; mais elle souleva l’indignation 
des Vendéens, également ennemis de la cause 
et des principes des républicains. Ils résistè- 
rent à son exécution à force ouverte, délivrè- 
rent les conscrits dans beaucoup d’endroits, 
mirent dans d’autres la garde nationale en dé- 
route ; et sentant qu’ils avaient encouru la ven- 
geance d’un gouvernement sanguinaire , ils ré- 
solurent de soutenir par la force une résistance 
qui avait commencé par la force. Telle fut l’o- 
rigine de cette guerre célèbre, qui exerça si 
long-temps ses ravages dans le sein de la France, 
et menaça la stabilité du gouvernement , meme 
pendant que la république remportait les plus 
brillantes victoires sur ses ennemis extérieurs. 

Il n’entre pas dans notre plan, avons-nous 
dit , de tracer l’histoire de cette guerre ; mais 
nous ne pouvons nous dispenser de donner une 
idée de fa nature et de son caractère, dans un 
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tableau général de la révolution , et des événe- 
inens qui y sont liés. 

Les insurgés, quoique combattant pour la 
même cause , et souvent agissant de concert , 
étaient divisés en corps distincts , sous les or- 
dres de chefs indépendans; ceux de la rive 
gauche de la Loire étaient principalement sous 
les ordres du célèbre Charrette , officier de la 
marine, dont les ancêtres s’étaient distingués 
comme commandans de corsaires. Un grand 
besoin de mouvement , assez fréquent chez les 
jeunes gens d’un caractère vif et ambitieux, 
l’avait mis à portée de connaître les parties les 
plus cachées des bois , et son génie lui avait fait 
pressentir les avantages militaires qu’on pou- 
vait en tirer. 

Charrette se trouva , ainsi que plusieurs au- 
tres , chargé du commandement , soit parce que 
leurs talens furent facilement reconnus par la 
sagacité naturelle des paysans , soit parce que 
les dangers qui environnaient ce poste émi- 
nent, en écartaient tous ceux qui ne se sentaient 
pas le mélange de courage et d’habileté néces- 
saire pour s’y maintenir. Il est essentiel de 
remarquer que les insurgés , dans le choix de 
leurs chefs , ne firent aucune distinction entre 
la noblesse et les rangs inférieurs. Des hommes 
dont les noms étaient célèbres dans ftiistoire : 
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Talmont, d’Autichamp, l’Escure et La Roche- 
jacquelein avaient pour égaux en grade le garde- 
chasse Stofflet, et Cathelineau % voiturier, col- 
porteur de laines ; Charrette , roturier , d’une 
famille peu distinguée 1 ; enfin , d’autres de la 
dernière classe , que les circonstances et la voix 
publique appelèrent au commandement , et qui 
toutefois , ne paraissent pas en général avoir 
regardé leurs fonctions officielles comme chan- 
geant leur rang dans la société 3 . Au milieu de 
leurs succès ils formèrent un conseil général 
composé d’officiers, de prêtres et d’autres per- 
sonnes, qui tenait des séances à Chàtillon. Ce 
conseil dirigeait les inouvemens militaires des 
différens corps, les réunissait sur des points par- 
ticuliers, et pour des objets spéciaux, et les li- 
cenciait de nouveau quand l’objet était rempli. 

Au moyen d’une organisation aussi simple , 

1 Ajoutons que Cathelineau fut le premier généralissime 
de l’armée vendéenne. [Édit.) 

* Charrette était gentilhomme. [Édit.) 

3 Madame de La Rochejacquelein cite une anecdote in- 
téressante d’un jeune roturier, officier distingué, à qui 
l’habitude du respect ne permettait pas de s’asseoir de- 
vant elle. Ce sentiment ne peut être regardé comme de la 
servilité ; c’est le noble orgueil d’une âme généreuse , 
fidèle à ses premières impressions, et qui ne tient point 
aux distinctions qu’on lui a prodiguées. 
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les insurgés vendéens réussirent , en deux 
mois de temps, à s’emparer de quelques villes 
et d’une grande étendue de pays. Quoique at- 
taqués à différentes reprises par des troupes 
réglées , commandées par des généraux expé- 
rimentés, ils furent bien plus souvent vain- 
queurs que vaincus , et firent quelquefois es- 
suyer aux républicains , dans une seule bataille , 
des pertes plus considérables, qu’ils n’en es- 
suyèrent eux-mêmes dans des défaites multi- 
pliées. 

Cependant leurs armes , dans le commence- 
ment de l’insurrection , étaient on ne peut plus 
simples et plus incomplètes. En qualité de 
chasseurs , ils avaient des fusils de citasse et de 
différons calibres. Pour combattre de près ils 
n’avaient que des faux , des haches , des mas- 
sues et autres armes de cette espèce, que la 
colère mit dans le premier moment entre les 
mains des paysans. Leurs victoires leur pro- 
curèrent des armes en abondance , et ils fabri- 
quèrent une grande quantité de poudre à canon 
pour leur usage. 

Ils avaient une tactique particulière, mais 
tellement appropriée à leur pays et à leurs habi- 
tudes, qu’il paraît impossible d’imaginer un 
système plus parfait et plus formidable. Les 
Vendéens entraient en campagne avec l’équi- 
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pement militaire le plus grossier ; un sac leur 
servait de giberne : ils n’avaient d’autre uni- 
forme que la veste courte et les pantalons du 
pays, qu’ils portaient en travaillant; un havre- 
sac de toile contenait du pain et quelques ob- 
jets nécessaires; il ne leur en fallait pas davan- 
tage pour marcher. Ils traversaient en silence 
les bois et les enclos dont leur pays est coupé , 
et pouvaient ainsi choisir ^dsément les points 
les plus favorables pour l’attaque et la défense. 
Leur armée , différente de toute autre dans le 
monde , n’était point divisée en compagnies ou 
régimens; ils suivaient par bandes les chefs 
qu’ils aimaient le mieux. Au lieu de tambours 
ou de musique militaire, ils se servaient, comme 
les anciens soldats suisses et écossais , de leurs 
cornemuses. Leurs officiers, pour se faire dis- 
tinguer, faisaient usage d’une espèce de mou- 
choir rouge attaché autour de leur tête, et 
d’autres autour de leur corps pour servir en 
même temps de ceinture, et assujettir leurs 
pistolets. 1 

Les V endéens attaquaient en tirailleurs ; ils 
se dispersaient de manière à entourer leurs ad- 

' L’adoption de ce costume sauvage , qui leur fit don- 
ner le nom de brigands par sa bizarre singularité , fut due 
à Henri La Rochejacquelein , qui s’en servit le premier. 
Mais cette circonstance , et l’intrépidité avec laquelle U 

Vis de Nap. Book. Tome a. 17 
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vcrsaires d’un feu semi -circulaire soutenu par 
un corps de chasseurs accoutumés à viser avec 
une redoutable précision , et dont l’adresse était 
d’autant plus terrible , qu’habitués à profiter de 
chaque arbre , de chaque buisson ou de tout 
autre abri , ils causaient de grands ravages , en 
restant eux-mêmes comparativement hors de 
danger. Cette manœuvre s’appelait s’égailler ; 
et, semblable aux qombats de buisson en Amé- 
rique , elle était comme celle des Guerriers 
Rouges , accompagnée de cris qui , vu l’espace 
considérable occupé par les assaillans, sem- 
blaient multiplier leur nombre. 

Lorsque les républicains , irrités par ce genre 
de combat, s’avançaient pour serrer de près 
leurs ennemis , ils ne trouvaient plus personne 
sur qui exercer leur vengeance. Les Yendéens, 
dont les rangs s’écartaient et s’ouvraient facile- 
ment, laissaient passer les têtes des colonnes, 
dont les flancs , à mesure qu’ elles défilaient, res- 
taient encore plus exposés qu’auparavant au feu 
meurtrier de leurs ennemis invisibles. De cette 
manière , les troupes réglées étaient souvent 
amenées , de poste en poste , jusqu’à une barri- 

s’exposait, ayant donné Heu aux républicains de crier : 

« Tirez sur le mouchoir rouge » , d’autres officiers prirent 
le même costume , pour diminuer le danger d’un chef qu’ils 
aimaient , et il finit par faire partie de l’umforme. 
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cade, un abattis, ou à toute autre forte position , 
ou bien à s’engager dans un défilé; alors les 
Vendéens ch u geaient leur feu meurtrier eu 
une attaque serrée et furieuse, se jetant avec la' 
plus grande intrépidité au milieu des rangs de 
l’ennemi, dont ils faisaient un grand carnage. 
Si d’un autre côté les insurgés étaient forcés de 
céder, la poursuite était aussi dangereuse pour 
les républicains que le combat. Le Vendéen, 
poursuivi de près, jetait ses sabots qu’il pou- 
vait remplacer à la première halte, sautait 
par-dessus une haie ou un canal , chargeait son 
fusil en courant, et ajustait à coup sûr son en- 
nemi. 

Celte espèce de combat , que le terrain ren- 
dait si avantageux pour le Vendéen , l’était éga- 
lement en cas de victoire ou de déroute. Quand 
les républicains étaient défaits , leur armée était 
presque anéantie ; carie maintien de l’ordre était 
impossible ; or, le défaut d’ordre rendait leur 
destruction inévitable, tandis que les bagages, 
les munitions, les chariots, les canons, en un 
mot, tout ce qu’on appelle le matériel d’une 
armée en déroute , tombait entre les mains du 
vainqueur. D’un autre côté, si les Vendéens 
essuyaient un échec , les républicains ne trou- 
vaient sur le champ de bataille que des cadavres 
et les sabots des fuyards. Le petit nombre de 
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prisonniers qu’ils faisaient, avaient en géné- 
ral, déjà jeté ou caché leurs armes. Ces années 
n’ayant point de bagages ou de chariots d’au- 
cune espèce , n’cn avaient point à perdre ; la 
poursuite changeait donc souvent en défaite la 
victoire des républicains , la cavalerie ne pou- 
vant agir, et les fantassins , dispersés par l’elfet 
de cette poursuite même , étant souvent les vic- 
times des fuyards. 

En présence de l’ennemi, les Vendéens étaient 
courageux jusqu’à la témérité. Ils n’hésitaient 
point à attaquer des canons sans autres armes que 
leurs bâtons, et souvent ils s’en emparaient. Les 
pertes les plus considérables qu’ils essuyèrent 
eurent lieu dans l’attaque des places fortes ou 
de positions retranchées, qu’ils voulaient em- 
porter de vive force. Après la victoire, ils 
» étaient en général humains et compatissans; 
mais cela dépendait du caractère de leurs chefs. 
A Machecoul , au commencement de la guerre 
civile , les insurgés se conduisirent avec beau- 
coup de férocité ; et sur la fin , les excès commis 
de part et d’autre avaient tellement exaspéré 
les deux partis , qu’aucun d’eux ne faisait de 
quartier. Cependant , avant qu’ils y eussent été 
provoqués par les atrocités des révolution- 
naires, ou à moins qu’ils ne fussent sous les 
ordres d’un chef particulièrement féroce, le 
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caractère des Vendéens alliait la clémence au 
courage. Ils épargnaient volontiers les vaincus , 
mais n’ayant aucun moyen de garder leurs pri- 
sonniers , ils leur rasaient les cheveux avant de 
les relâcher, afin de pouvoir les reconnaître, 
dans le cas où ils les prendraient de nouveau les 
armes à la main, contrevenant à leur parole. 
Un trait non moins caractéristique était la sé- 
vérité de leur discipline relativement aux pro- 
priétés ; jamais la tentation ne pouvait les porter 
au pillage, et madame de La Rochejacquelein 
a conservé l’exemple suivant de cette honnê- 
teté naturelle : après la prise par- assaut de la 
ville de Bressuire , elle les entendit s’affliger de 
ne pas avoir de tabac , dont ils avaient l’habi- 
tude , comme les habitans des pays humides en 
général. Elle leur demanda s’il n’y en avait pas 
dans la ville, et On en vend bien » , répondirent 
ces honnêtes paysans , qui n’avaient pas appris 
à remplacer l’argent par le fer, « mais nous 
n’avons pas d’argent. » 

Parmi les premiers chefs vendéens, il se 
trouvait des gentilshommes appartenant aux 
premières familles de France, royalistes par 
principe, qui s’étaient réfugiés dans la Vendée 
plutôt que de se soumettre à la Convention ou 
à ses maîtres, encore pires qu’elle. Il y en a plu- 
sieurs , dont on raconte des anecdotes qui rap- 
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pellent sans cesse le siècle de Henri IV et les 
héros de la chevalerie. Dans leurs rangs , et 
presque sur la même ligne que les paysans, 
on voyait combattre le calme , ferme et magna- 
nime l’Escure ; d’Elbée , officier d’une grande 
réputation; Bon champs, brave et habile guer- 
rier, qui, comme le connétable de Montmo- 
rency, était, malgré ses talens, maltraité par la 
fortune; le chevaleresque La Roche jacquelein, 
qui disait à ses soldats : « Si j’avance , suivez- 
moi; si je recule, tuez-moi; si je meurs, ven- 
gez-moi ! » enfin d’autres noms célèbres 1 par 
leur propre renommée, et qui ne le sont pas 
moins pour avoir eu pour historiens celles qui 
leur furent unies par l’affection la plus tendre 


' Les Mémoires de madame de Bonchamps , et surtout 
ceux de madame de La Rochejacqueiein, sont remarquables 
par la pureté des sentimens , aussi-bien que par le talent 
de leurs auteurs. Ces dames ont décrit sans affectation , 
sans vanité, sans violence, sans amertume, la guerre 
irrégulière et sanguinaire qui les occupa si long-temps , 
ainsi que les êtres qui leur étaient le plus chers; et cette 
lecture nous rend plus tristes et plus sages en nous faisant 
voir ce que peut tenter le courage , et ce que la vertu 
peut supporter. 

* Nous nous reprocherions de ne pas rappeler ici les 
admirables pages de M. de Châtcaubriand sur la guerre de 
la Vendée. ( Édit. ) 
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Le nom d’armée catholique et royale pris 
par les Vendéens indiquait l’objet de l’insur- 
rection. Leurs vœux même au milieu de leurs 
plus grandes espérances , étaient singulièrement 
modérés. S’ils eussent gagné Paris, et rétabli 
l’autorité royale en France, ils se seraient bor- 
nés à demander 1 °. que le nom de Vendée fût con- 
servé à cette province formée de tout le Bocage, 
et qu’elle fût administrée séparément, au heu 
d’être divisée en trois parties dépendantes de 
trois provinces différentes; 2 0 . que le Roi ho- 
norât une fois le Bocage de sa présence ; 3°. qu’en 
mémoire de la guerre, le drapeau blanc flottât 
sur le clocher de chaque paroisse, et qu’un corps 
de Vendéens fût admis dans la garde du Roi; 
4°. qu’on mît à exécution d’anciens projets pour 
l’ouverture des routes et la navigation des ri- 
vières : tant il entrait peu d’égoïsme et d’am- 
bition dans l’esprit tout patriarcal de ces guer- 
riers dignes de l’ancien temps. 

La guerre de la Vendée dura pendant près de 
deux ans avec des succès variés , les insurgés 
ou brigands , comme on les appelait , rempor- 
tant le plus grand nombre d’avantages, quoique 
avec des moyens fort inférieurs à ceux du gou- 
vernement, qui envoya contre eux plusieurs gé- 
néraux les uns après les autres, avec des années 
nombreuses , et tous opérant avec aussi peu de 
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succès. Plusieurs des républicains chargés de 
ce funeste commandement, périrent par la guil- 
lotine pour n’avoir pas fait ce que les circon- 
stances rendaient impossible. 

Il y eut dans ce fidèle pays plus de deux 
cents combats ou escarmouches. La fièvre ré- 
volutionnaire était alors dans toute son énergie ; 
l’effusion du sang paraissait être devenue une 
jouissance pour les auteurs des massacres , qui 
y ajoutaient toutes les circonstances propres à 
la rendre plus piquante. Les maisons des Ven- 
déens furent détruites , leurs femmes violées , 
leurs familles massacrées , leurs troupeaux as- 
sommés ou égorgés , et leurs moissons incen- 
diées et ravagées. Une des colonnes républi- 
caines prit le nom d’ infernale, et le mérita par 
ses atrocités. A Pillau elle jeta des femmes et 
des enfans dans un four. On pourrait rapporter 
beaucoup d’horreurs de ce genre , si le cœur et 
la main ne s’y refusaient. Nous nous contente- 
rons de citer les paroles d’un républicain, té- 
moin oculaire , qui peint ainsi le spectacle gé- 
néral qu’offrait le théâtre de la guerre civile. 

«Je n’ai pas vu un seul homme dans les pa- 
roisses de Saint-Hermand , Chantonnay et les 
Herbiers. Quelques femmes seulement avaient 
échappé au glaive. Maisons de campagne , 
chaumières, habitations quelconques, tout était 
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brûlé. Les troupeaux erraient comme frappés 
de terreur autour de leurs habitations fumantes. 
Je fus surpris par la nuit; mais les flammes de 
l’incendie éclairaient tout le pays. Aux beu- 
glemens et bêlemens des troupeaux se joignaient 
les cris rauques des oiseaux de proie et des ani- 
maux carnassiers , qui , du fond des bois , se 
précipitaient sur les cadavres. Enfin , une co- 
lonne de feu que je voyais augmenter à mesure 
que j’approchais , me servit de fanal. C’était 
l’incendie de la ville de Mortagne. Quand j’y 
arrivai, je n’y trouvai d’autres êtres vivans 
que de malheureuses femmes qui cherchaient 
à sauver quelques effets de l’embrasement gé- 
néral. » 1 

Telle est la guerre civile. C’est à cette situa- 
tion que ses excès avaient réduit le pays heu- « 
reux , paisible et vertueux que nous venons de 
décrire. 

Après de tels événemens , il n’est pas étonnant 
que le cœur des paysans ait aussi fini par s’en- 
durcir, et qu’ils aient exercé de terribles repré- 
sailles contre ceux qui , du reste , ne devaient 
pas compter sur leur pitié. Nous ne sommes 
donc point étonné que le général républicain 


1 Mémoires d’un ancien Administrateur des armées ré- 
publicaines. 
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Haxo , homme d’un grand talent , et qui s’était 
distingué dans la guerre de la Vendée, se soit 
brûlé la cervelle en voyant son armée défaite 
par les insurgés , plutôt que de s’exposer à leur 
vengeance. 

On peut demander comment les Vendéens, 
pendant leurs succès, ne portèrent pas leurs 
efforts gigantesques au-delà de leurs frontières , 
et pourquoi une insurrection si considérable et 
si soutenue , ne fit une grande impression ni sur 
la Convention 1 ou l’on n’en parlait que comme 
d’une horde de brigands , ni sur les nations 
étrangères, qui paraissaient ignorer leurs succès, 
et même leur existence? Quant à la première 
question , il suffira peut-être de faire observer 
que la tactique des Vendéens, quelque formi- 
* dable qu’elle fût dans leur pays , ne pouvait 
l’être dans des pays décou verts, avec de grandes 
routes et des plaines , sur lesquelles on pouvait 
employer la cavalerie et l’artillerie contre des 
paysans qui ne combattaient point en rangs 
serrés et n’avaient point de bayonnettes. Outre 
cela , les Vendéens tenaient à leurs occupa- 
tions habituelles; ils étaient enfans du sol , 


' La Convention dirigea cependant contre la Vendée 
des années formidables , et cette guerre servit de prétexte 
à plusieurs décrets de la terreur. (Édit.) 
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et ils se dispersaient ordinairement après le 
combat pour soigner leurs bestiaux , labourer 
leurs terres et revoir leurs familles. La disci- 
pline de leur armée, dans laquelle la seule 
bonne volonté tenait lieu des distinctions ordi- 
naires des grades, n’aurait pu suffire pour les 
maintenir unis pendant de longues marches et 
loin de chez eux ; ils auraient nécessairement 
souffert du défaut d’administration , de bagages , 
de pièces de campagne, d’état-major, et de tous 
les autres détails d’une année régulière , dont il 
leur était si aisé de se passer dans un pays aussi 
impraticable que la Vendée, familier aux na- 
tifs et inconnu aux étrangers. En un mot, une 
armée que l’espérance et l’ardeur pouvaient 
un jour faire porter à trente ou quarante mille 
hommes, et qui le lendemain se trouvait souvent 
réduite au dixième , était excellente pour com- 
battre, mais n’offrait aucune ressource pour 
faire des conquêtes , ou pour assurer les avan- 
tages de la victoire. 

Ce n’est pas toutefois qu’un militaire aussi dis- 
tingué que d’Elbée, qui fut un de leurs princi- 
paux chefs , n’ait eu pour les V endéens des pro- 
jets plus étendus que la défense de leur province. 

L’attaque de Nantes leur offrait une très belle 
perspective : le succès pouvait peut-être déci- 
der du sort de la révolution. Cette belle et im- 
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portante ville de commerce est située sur la 
rive droite de la Loire , qui , dans cet endroit , 
à huit ou neuf lieues de son embouchure , est 
un fleuve large et navigable. Nantes n’a au- 
cune espèce de fortifications régulières ; mais 
elle contenait alors une garnison d’environ dix 
mille hommes, et on y avait élevé à la hâte 
des ouvrages qui la mettaient à l’abri d’un coup 
demain. Les Vendéens qui l’attaquèrent pou- 
vaient avoir trente ou quarante mille hommes , 
commandés par d’Elbée *, pendant que la ville 
était bloquée sur la rive gauche par Charrette , 
avec une armée égale à la première. La prise 
de cette place importante eût probablement 
changé la face de la guerre. Un ou plusieurs 
princes français auraient pu s’y rendre avec 
leurs partisans. La Loire pouvait amener des 
secours d’Angleterre , et un succès aussi impor- 
tant aurait fixé les incertitudes du cabinet de 
ce pays. La Bretagne et la Normandie, déjà 
bien disposées en faveur de la cause royale , se 
seraient levées en masse contre les républicains ; 
et l’armée catholique et royale, qui occupait déjà 
le Poitou et l’Anjou, auraitpumarcher sur Paris, 
agité par la guerre intérieure et extérieure. 


1 C’était Cathelineau qui commandait devant Nantes, 
où il fut blessé à mort. D’Elbée lui succéda. (Édit.) 
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Les bombes qui furent jetées dans la ville , 
et le son d’une multitude de cornemuses an- 
noncèrent au général Canclaux, qui y com- 
mandait , qu’il avait à repousser une attaque 
générale de Vendéens. ' 

Heureusement pour la république naissante, 
c’était un homme de beaucoup de talent et d’un 
grand courage. L’habile emploi qu’il lit de ses 
moyens de défense , et surtout la grande su- 
périorité de son artillerie , le mirent en état 
de déjouer les efforts des Vendéens ; quoique 
ceux-ci eussent pénétré , avec une infatigable 
bravoure, dans les faubourgs, et attaqué de 
près les troupes républicaines , ils furent , après 
un combat très vif, forcés à la retraite , qui 
dura depuis trois heures du matin jusqu’à quatre 
heures de l’après-midi. * 

A différentes époques, après le non-succès 


1 Le 18 juin 1793. 

* II y avait au Luxembourg , et l’on voit probablement 
maintenant au Louvre , un tableau de Vernet , estimable 
sous le rapport de l’art , mais extrêmement curieux sous 
le point de vue historique , représentant l’attaque de Nantes. 
Les Vendéens y sont représentés dans toute la simplicité 
de leur costume, et avec toute leur valeur enthousiaste ; 
les prêtres qui les accompagnent élèvent leur crucifix et 
encouragent Les assiégeans , qui sont repoussés par la fer- 
meté bien dirigée des républicains. 


Digitized by Google 



270 VIE DE NAPOLÉON BU ON APARTE . 

de cette enti’eprise liardie et bien conçue , il 
se présenta des occasions dans lesquelles les 
alliés , et notamment le gouvernement anglais , 
auraient euJa facilité de jeter des secours irn- 
portans dans la \ endée. L’ile de Noinnoutiers 
fut, pendant quelque temps, au pouvoir des 
Royalistes; on eût pu alors leur fournir tous les 
secours quelconques en ai mes et en argent. 
Mais des troupes auxiliaires auraient été proba- 
blement fort peu utiles , vu la nature du pays 
dans lequel elles auraient eu à combattre, le ca- 
ractère des troupes avec lesquelles elles au- 
raient eu à agir. Il eût fallu du moins, dans un 
général étranger , les talens supérieurs d’un 
Montrose ' ou d’un Peterborough 1 , pour s’af- 


1 Montrose , surnommé le grand Marquis , un de ces 
guerriers qui rappelaient, selon le cardinal de Retz, les 
héros de Plutarque , fit en Ecosse une espèce de guerre 
Vendéenne en faveur des Stuarts. Voyez la Légende de 
Montrose, roman où sir Walter Scott a peint, dans le 
major Dalgetty, ce pédantisme militaire auquel il fait ici 
allusion , et dont nous trouvons un autre type dans le 
baron de Bradwardine de Waverley. [Édit. ) 

1 Peterborough ( Charles Mordaunt , comte de Peter- 
borough , homme d’Etat et militaire sous Guillaume et la 
reine Anne ) fut chargé de l’expédition anglaise qui , en 
1 yo5 et années suivantes , fut envoyée en Espagne pour 
soutenir l’archiduc Charles dans la guerre de la succes- 
sion : la guerre qu’il fit dans les montagnes de la Cata- 
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franchir suffisamment des entraves de la pé- 
danterie militaire , et se servir des qualités par- 
ticulières de troupes telles que les Vendéens, 
irrésistibles quand elles étaient conduites selon 
leurs habitudes, mais du caractère le plus op- 
posé à cette régularité de manœuvres que re- 
commande la tactique savante. 

On sait très bien maintenant que le cabinet 
anglais était partagé sur le mode de guerre à 
adopter. Pitt répugnait à intervenir dans les 
affaires intérieures de la France. Il désirait voir 
rétablir la barrière des Pays-Bas ( si impru- 
demment ouverte par l’empereur Joseph), et 
il espérait que les succès des alliés amenant ce 
résultat, les Français renonceraient à attaquer 
leurs voisins ; que leur folie de croisade 1 en 
faveur des innovations serait réprimée , et qu’ils 
reviendraient naturellement à un gouverne- 
ment régulier. D’un autre côté , Y\ indham a , 
enthousiaste ingénieux , mais un peu extrava- 
gant dans quelques unes de ses opinions , était 

logne, où il fut obligé d’organiser des corps de partisans , 
le fait citer ici naturellement à côté du marquis de Mont- 
rose. {Édit.) 

1 IVildness for crusading. (Edit.) 

* William Windham, ministre et pair de la Grande- 
Bretagne , d’abord dans les rangs de l’opposition , passa 
avec Burke dans ceux du ministère , et fit une guerre sou- 


Digitized by Google 



272 VIE DE NAPOLÉON BUON APARTE, 
porté à épouser sans restriction toutes les idées 
de Burke ; et il recommandait à l’Angleterre , 
comme aux autres puissances européennes , le 
rétablissement des Bourbons avec l’ancien gou- 
vernement et l’ancienne constitution de la 
France, comme le principe fondamental d’après 
lequel la guerre devait être dirigée. Cette divi- 
sion dans le conseil eut pour résultat d’empê- 
cher de faire des efforts, soit dans une direction 
soit dans une autre. 

Madame deLaRochejacquelein(que du reste 
nous sommes disposé à regarder comme ayant 
été mal informée sur ce sujet) dit que la seule 
dépêche que les Vendéens reçurent du cabinet 
britannique, annonçait une singulière igno- 
rance de l’état de la Vendée , qui était pourtant 
assez près de Jersey et Guernesey pour lui don- 
ner les moyens de se procurer des renseigne- 
mens exacts sur la nature et les principes de 
l’insurrection vendéenne. * 

Les chefs de l’armée catholique et royale 

tenue à la révolution française, dans le parlement , comme 
dans le cabinet britannique. Plus tard , Napoléon trouva 
dans William Windham un de ses adversaires les plus 
ardens, toutes les fois que la question de la paix était 
agitée en Angleterre. Il mourut en 18 1 o. [Édit.) 

1 Voyez , pour ces détails , les Chapitres xi et xvi des 
Mémoires de madame La Rochejacquclein . [Édit. ) 
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reçurent la première communication de la part 
de l’Angleterre par un émissaire royaliste, le 
chevalier de Tinteniac, qui les mit dans un de 
ses pistolets en guise de bourre. Elle était adres- 
sée à un prétendu chef nommé Gaston , qui 
était à peine connu de nom parmi eux '. On 
leur demandait , dans cette dépêche , quel était 
le motif de leur insurrection ; si elle était en fa- 
veur de l’ancien gouvernement , de la consti- 
tution de 1791, ou des principes des Girondins. 
Étranges questions à faire à des hommes qui fai- 
saient la guerre comme Royalistes purs depuis 
plus de cinq mois, qui pouvaient, par consé- 
quent, espérer raisonnablement que la nouvelle 
de leurs nombreuses et importantes victoires 
eût retenti dans toute l’Europe, ou du moins 
qu’ils fussent bien connus des peuples Voisins de 
la France qui étaient en guerre avec son gou- 
vernement actuel. On leur promettait des se- 
cours , mais d’une manière générale et vague ; et 
les assurances de M . le chevalier de Tinteniac 
purent à peine convaincre ses amis de la réalité 
de ces promesses. Dans le fait , il 11’arriva de 
secours qu’après la première pacification de la 

1 Ce chef insignifiant était même mort , ce qui prouve- 
rait qu’cn effet M. de La Rochejacquelcin n’avait pas 
tort de croire les Anglais dans l’ignorance sur le véritable 
état de la Vendée. (Édit.") 

Vif. de Nap. Buoh. Tome 0. 18 
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Vendée. La malheureuse expédition de Qui- 
beron, différée jusqu’à ce que la cause de la 
royauté fût presque désespérée , eut enfin lieu , 
et son seul résultat fut d’envelopper dans une 
entière destruction une foule d’hommes distin- 
gués par leur courage et l’élévation de leurs sen- 
tirnens. Mais quand on examine, après l’évé- 
nement , une partie aussi compliquée , il est aisé 
de critiquer les joueurs; or, il n’y a peut-être 
pas de bévue plus commune à la guerre comme 
en politique, que celle qui consiste à laisser 
échapper l’occasion. 

Quoique les Français aient plus que nous la 
facilité de profiter des occasions favorables 
(leur gouvernement, toujours un peu despotique 
dans la pratique, pouvant agir avec plus de har- 
diesse , de mystère et d’énergie que celui d’An- 
gleterre ), on peut leur reprocher aussi des er- 
reurs en ce genre. Si le cabinet anglais ne sut 
pas profiter de l’occasion offerte par l’insurrec- 
tion de la Vendée, le gouvernement français 
ne mit pas plus d’activité à tirer avantage de 
celle que lui présentait la révolte d’Irlande ; et 
si nous eûmes à regretter les retards de la funeste 
expédition de Quiberon, la République eut sujet 
de se repentir d’avoir j été les troupes qu’elle avait 
débarquées à Castlehaven , après la pacification 
de l’Irlande , et sans autre but , pour ainsi dire , 
que de poser les armes à Ballinamuck. 
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Il est encore plus étonnant qu’un pays aussi 
distingué par sa loyale fidélité , et qui possédait 
des avantages locaux si considérables, n’eût 
pas été choisi par les Royalistes 1 en général, 
comme le centre des mouvemens contre-révo- 
lutionnaires ; tandis qu’agissant vainement à 
l’est, la belle année de Condé prodiguait son 
sang contre les redoutes et les places de cette 
frontière de fer. Les militaires qui la compo- 
saient, combattant avec les braves paysans de la 
Vendée, inspirés desinèmessentimens de loyauté 
qu’eux-mèmes , y auraient été placés avec plus 
d’avantages» que dans les rangs mercenaires des 
nations étrangères. Il est certain que le feu roi 
LouisXVIII, et le Roi actuel, désiraient se mon- 
trer dans la guen'e de la Vendée. Le premier 
écrivit au duc d’Harcourt : cc Que me reste-t-il 
donc? la Vendée. Qui peut m’y conduire? 
l’Angleterre. Insistez de nouveau sur cet article. 
Dites aux ministres , en mon nom , que je leur 
demande mon trône ou mon tombeau. » Si l’on 
avait vraiment l’intention de soutenir ces princes 
infortunés, il eût fallu leur fournir les moyens de 
tenter cette entreprise , et des moyens non limi- 
tés. Dans toute la première partie decetteguerre, 
la faute de la Grande-Bretagne fut de ne pas pro- 
portionner ses efforts à l’importance de son but. 

1 Loyalists. ( Édit .) 
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Quand nous pensons aux chances multipliées 
qui pouvaient seconder l’incomparable dévoû- 
ment des Vendéens, quand nous considérons 
le caractère généreux, vertueux et désinté- 
ressé de ces soldats de l’honneur, c’est avec une 
vraie douleur que nous passons au tableau de 
leur extermination par les satelütes sanguinaires 
du règne révolutionnaire. Mais les voies de la 
Providence se trouvent, après un long in tervalle 
de temps, justifiées même à nos yeux faibles 
et à vue courte. Nos cœurs émus auraient 
sans doute tressailli de reconnaissance envers 
Dieu, en lisant que Charette ou “La Roche - 
jacquelein, arrivant à Paris, à la tête de leurs 
braves compagnons d’armes, s’étaient préci- 
pités dansle Comité de salut public, commeTha- 
laba l’exterminateur dans l’antre de Dom-Da- 
niel 1 , lui faisant expier les atrocités dont il avait 
inondé la France. Mais une telle réaction, opé- 
rée uniquement dansle but de rétablir l’ancienne 
monarchie despotique, n’eût point rendu la paix 
à la France ni à l’Europe, et n’eût, au contraire, 
fait que semer des germes de dissensions ulté- 
rieures et plus durables. La flamme de la liberté 
s’était trop propagée en France, pour pouvoir 

1 Allusion au poème de Thalaba , par Southey, dont 
on trouve l’analyse dans le Voyage historique et littéraire 
en Angleterre , tome it. Le Dom-Daniel est la caverne des 
sorciers persécuteurs de Thalaba. [Édit.') 
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être étouffée, même par le triomphe de la 
royauté . Quelles que fussent la pureté des princi- 
pes et l’élévation des sentimens des Vendéens, il 
fallait que la nation éprouvât les deux extrêmes 
de la licence la plus effrénée et du plus dur des- 
potisme , pour que les espérances des différens 
partis en rivalité se fixassent sur une forme de 
gouvernement , qui fondât l’alliance d’un pou- 
voir limité pour le monarque avec une liberté 
raisonnable pour les sujets. Mais revenons à 
nos tristes récits. 

Malgré le mode d’extermination avec lequel 
les républicains conduisaient la guerre , et leur 
but avoué de rendre la Vendée un désert, le 
courage et même le nombre des habitans sem- 
blaient augmenter à mesure que leur position 
devenait plus désespérée. De nouvelles ar- 
mées étaient envoyées dans ce fidèle pays , et 
détruites successivement par les assauts, les 
escarmouches , les embuscades , lorsqu’elles 
échappaient aux affaires générales. Plus de cent 
mille hommes furent employés à la fois pour 
soumettre la Vendée. Mais cet état de choses 
ne pouvait durer toujours; et un des événemens 
funestes de la guerre sur la frontière vint offrir 
une compensation à ce revers , en procurant à 
la république de nouvelles troupes, supérieures 
aux premières en valeur et en discipline. 
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Ce fut la reddition de la ville de Mayence aux 
Prussiens. La capitulation portait que la garni- 
son , composée d’environ quinze mille hommes 
aguerris , parmi lesquels se trouvaient des offi- 
ciers très distingués , ne pourraient plus porter 
les armes contre les alliés. Ces troupes furent 
employées dans la Vendée, où la balance avait 
commencé à pencher contre les intrépides et 
opiniâtres insurgés. Dans les premières ren- 
contres , ces soldats , étrangers à la manière de 
combattre des V endéens, essuyèrent des pertes, 
et furent dédaignés par les royalistes 1 . Mais leur 
premier jugemen t sur ces nouveaux adversaires 
changea après la défaite de Chollet, plus ter- 
rible par ses suites qu’aucune de celles que les 
Vendéens eussent encore éprouvées, et qui dé- 
termina leurs généraux à passer la Loire avec 
toutes leurs forces, abandonnant leur cher pays 
du Bocage aux haches et aux torches des vain- 
queurs, pour porter la guerre en Bretagne, où 
ils espéraient être appuyés par une descente des 
Anglais, ou par une insurrection générale des 
habitans. 

Dans cette émigration militaire, les royalistes 


1 Us jouaient sur le mot de Mayence , et disaient que 
ces nouveaux républicains étaient des soldats de faïence , 
qui ne pouvaient aller au feu. 
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furent accompagnés par les vieillards , les 
femmes et les enfans , de sorte que leur marche 
lugubre ressemblait à celle des anciens Cimbres 
ou Helvétiens , qui , abandonnant leurs demeu- 
res, allaient chercher de nouveaux établisse- 
mens dans un pays plus fertile. 

Ils passèrent la Loire près de Saint-Florent, 
et ses rives furent couvertes de près de cent 
mille émigrés des deux sexes et de tout âge. Ils 
avaient devant eux ce large fleuve , et derrière 
eux leurs cabanes embrasées et le glaive exter- 
minateur des républicains. Les moyens d’em- 
barcation étaient en petit nombre, et la frayeur 
des femmes presque impossible à apaiser. Tel 
était le désordre de cette scène de désespoir, que 
beaucoup d’entre eux, selon madame de La Ro- 
chejacquelein , la comparaient aux images que 
l’on se fait du redoutable jour du jugement der- 
nier ’ . Plus de munitions , plus de commande 
ment, plus d’organisation d’aucune espèce , plus 
d’apparence d’armée, excepté en tête des co- 
lonnes et à l’arrière -garde, le centre étant 
composé de la multitude sans défense; cepen- 

1 n Beaucoup d’entre nous comparaient ce désordre, 
ce désespoir, cette foule égarée, cette vallée, ce fleuve 
qn’il fallait traverser, aux images que l’on se fait du re- 
doutable jour du jugement dernier. » Voyez le Chap. xiv 
des Mémoires de madame de La Rocluqacquelin. (Édit.) 
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dant ces indomptables paysans mirent en dé-! 
route une armée républicaine sous les murs de 
Laval. 

La garnison de Mayence, dont l’arrivée dans 
la Vendée avait été si fatale aux insurgés, et qui 
les avait poursuivis au-delà de la Loire, les 
croyant en pleine déroute , fut presque entiè- 
rement exterminée dans une défaite inattendue. 
Cet avantage fut plus que contre-balancé par la 
malheureuse attaque de Granville ; et la brillante 
victoire que les V endéens remportèrent ensuite 
près de Dol , fut le dernier succès de ce qu’on 
appelait la grande armée vendéenne, si digne en 
effet de ce nom, et non pas seulement à cause du 
nombre de ses soldats. Elle avait, par suite des 
chances de la guerre, perdu ses meilleurs chefs; 
et les revers ainsi que les sentimens amers qui 
en sont la suite, avaient introduit parmi eux la 
désunion , si long-temps étrangère à leur singu- 
lière association. Charette passait pour peu dis- 
posé à aider La Rochejacquelein etStofllet. Il 
paraît que Stofilet se rendit alors indépendant. 
Les insurgés furent défaits au Mans , où des trois 
généraux républicains distingués, W estermann, 
Marceau et Kléber, le premier se déshonora 
par sa sauvage férocité, et les deux autres 
s’honorèrent par leur clémence. Il périt quinze 
mille Vendéens, hommes ou femmes, dans 
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cette bataille et le massacre qui la suivit. 

Mais, quoique la Vendée, après celte perte 
décisive , qui porta sur une partie de ses meil- 
leures troupes et quelques uns de ses plus bra- 
ves généraux , pût difficilement être regardée 
comme existant encore, Charette, avec une acti- 
vité infatigable et un indomptable courage, con- 
tinua à soutenir l’insurrection du Bas-Poitou et 
de la Bretagne. Il avait avec lui une division de 
paysans des Marais, qui trouvaient dans ce pays 
les mêmes avantages que les Vendéens dans 
leurs bois. Il était aussi suivi par les habitans du 
Morbihan ' , que son royalisme avait fait ap- 
peler la petite V endèe. Charette était , en outre , 
le chef de plusieurs bandes appelées chouans , 
nomdont l’originen’est pas bien connue, et qu’on 
donnait aux insurgés de Bretagne , mais que 
leur courage a rendu célèbre *. Charette lui- 
même , qui , à l’aide de ces troupes et de 
quelques autres, continua de défendre l’éten- 
dard de la royauté en Bretagne et en Poitou , 

' Les Morbifaannais n’ont combattu que dans leur 
pays. ( Édit. ) 

a Quelques uns le font venir de chat - huant , pour 
signifier que les insurgés, comme cet oiseau, se montraient 
surtout la nuit ; d’autres de Chouan , nom de deux frères , 
qu’on dit avoir été les premiers chefs des insurgés bre- 
tons. 
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était un de ces hommes extraordinaires faits 
pour briller au milieu des difficultés et des dan- 
gers. Aussi prudent et circonspect que brave 
et hardi , il était en même temps si prompt et 
si expéditif dans ses mouvemens , qu’il se mon- 
trait ordinairement dans les lieux , et au mo- 
ment même où on l’attendait le moins , et où il 
était d’autant plus redoutable. Un officier ré- 
publicain, qui venait de s’emparer d’un vil- 
lage, et parlait du chef des royalistes comme 
étant à vingt lieues de là , dit publiquement : 
«Je voudrais bien voir ce fameux Charette. 
— Le voilà » , dit une femme , en le lui mon- 
trant au doigt. En effet, il chargeait dans ce 
moment les républicains , qui fureut tous tués 
ou faits prisonniers. 

Après la chute de Robespierre, la Convention 
fit à Charette la proposition d’une pacification , et 
une suspension d’armes eut lieu entre le général 
vendéen et le général Canclaux , brave défenseur 
de Nantes. On stipula les articles dans cette ville, 
où Charette entra à la tête de son état-major , 
avec un grand panache blanc flottant au gré du 
vent. Il écouta tranquillement les acclamations 
d’une ville, pour laquelle son nom avait été 
long-temps un objet de terreur, et son front se 
rembrunit quand il signale traité. Il suspectait 
sans doute la bonne foi de ses ennemis, et 
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ceux-ci ne comptaient pas plus sur la sienne. 
L’armistice devait durer jusqu’à la ratification 
du traité par la Convention. Cet acte n’eut ja- 
mais lieu. Il s’éleva bientôt de part et d’autre 
des plaintes et des récriminations , et les soldats 
de Charette et ceux de la république recom- 
mencèrent leur petite guerre. 

Cependant, les membres du cabinet britan- 
nique qui étaient partisans d’une descente en 
France , au nom et en faveur de l’héritier du 
trône de ce royaume , avaient obtenu l’assenti- 
ment de leurs collègues. Malheureusement on 
en différa l’exécution , jusqu’à ce que le succès 
fût devenu impossible. Les troupes chargées de 
cette tentative furent aussi choisies sans discer- 
nement. Elles se composaient en partie d’émi- 
grés, en qui l’on avait, et à juste titre, la plus 
grande confiance ; mais environ deux bataillons 
étaient formés d’étrangers et de vagabonds de 
toute espèce, la plupart enrôlés parmi les prison- 
niers, qui saisirent avec empressement ce moyen 
de sortir de captivité , mais avec la ferme réso- 
lution de rompre leur engagement à la pre- 
mière occasion. Outre ces imprudences , il faut 
dire que le but et l’époque de l’expédition , qui 
ne pouvait réussir que par le secret et la promp- 
titude, étaient connus généralement en France 
et en Angleterre avant qu’elle mît à la voile. 
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Le résultat fut, comme on sait, très désas- 
treux. A peine débarqués, les soldats enrôlés 
passèrent dans les rangs des républicains , et les 
malheureux émigrés, dont un grand nombre 
tomba entre les mains de ces derniers, furent 
condamnés à mort, et exécutés sans miséri- 
corde. L’ennemi s’empara d’une grande quan- 
tité de fusils et de munitions , et , ce qui fut 
bien pis encore, l’Angleterre, sans parler de 
pertes plus légères , ne sauva pas entièrement 
son honneur. Elle fut sévèrement blâmée pour 
avoir livré ses alliés à la mort , parce qu’elle 
avait cédé à des vœux que des hommes en- 
thousiastes et courageux transformaient en es- 
pérances. 

Rien de plus difficile que de déterminer le 
degré d’appui qu’une nation peut prudemment 
donner à un parti dans le sein d’une autre na- 
tion. Il est vrai que le succès seul , et un succès 
complet, peut justifier dépareilles entreprises 
aux yeux de quelques hommes disposés à allé- 
guer , en cas de malheur , qu’on s’est laissé 
attirer dans des périls dont on n’avait pas les 
moyens de triompher. D’autres condamnent les 
mesures de ce genre comme propres à dissiper 
les ressources de la nation dans des entreprises 
qui n’auraient jamais dû être encouragées. Mais 
l’homme impartial ne condamnera pas l’expé- 
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dition deQuiberon sans un examen approfondi. 
Elle n’était ni insuffisante, ni mal combinée pour 
le but proposé , si l’on excepte le choix d’une 
partie des troupes. Si de pareils renforts étaient 
arrivés aux Royalistes pendant qu’ils attaquaient 
Nantes ou Granville, ou qu’ils occupaient l’ile de 
Noirmoutiers , la cause royale en eût retiré des 
avantages inappréciables. Mais l’époque avait 
été mal choisie , ce qui fut dû en grande partie à 
ce que les malheureux émigrés , impatiens de 
leur inaction et d’un caractèreardent, pressaient 
le ministère anglais , ou plutôt M. Windham, 
d’autoriser cette tentative, sans consulter autre 
chose que leur zèle et leur courage. Nous ne 
prétendons pas toutefois que leur impatience 
doive absoudre les ministres du reproche que 
méritait leur imprévoyance. Il ne pouvait y 
avoir de difficulté à se procurer par Jersey des 
renseignemens sur la Bretagne , et ils devaient 
savoir que les F rançais avaient tiré de plusieurs 
garnisons des forces considérables pour les 
opposer à une descente dans la baie de Qui- 
beron. ' 

Malgré cette malheureuse affaire et quelques 
autres tentatives semblables des Anglais pour 


1 Nous devons accorder une grande latitude à l’es- 
prit national. Cependant nous trouvons un peu dur de 
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porter des secours aux Royalistes , Charette 
continua les hostilités. Mais Hoche, général 
d’une haute réputation, fut envoyé dans les 
cantons insurgés avec des forces plus considé- 
rables qu’on n’en avait employé jusqu’alors 
contre eux. Il forma des colonnes mobiles , qui 
agissaient de concert et se soutenaient récipro- 
quement en cas de revers , ou poursuivaient 
leur victoire en cas de succès. Charette, après 
la destruction presque complète de son armée , 
fut fait prisonnier lui-même. Condamné à être 


voir un historien , aussi bien informé que M. Lacretelle , 
avancer sérieusement que l’Angleterre jeta les malheureux 
Royalistes sur la côte de Quiberon pour se dispenser de 
les nourrir. La libéralité de la Grande-Bretagne envers les 
émigrés , honorable et méritoire pour le pays , était entiè- 
rement gratuite. Elle pouvait refuser des secours dus uni- 
quement à sa bienfaisance ; et il est difficile de ne pas 
relever une semblable accusation. L’expédition de Qui- 
beron fut une bévue, mais à laquelle les malheureuses 
victimes contribuèrent elles-mêmes à entraîner le gouver- 
nement anglais. * 

* Il est juste d’ajouter que le parlement d’ Angleterre a voté 
pour les émigrés, jusqu’à la restauration, et toujours nemine 
dissentiente , un secours annuel. Quant au désastre de Quiberon 
en lui-même , l’auteur répond ici à une accusation , mais sans 
donner des preuves bien positives; il oublie aussi qu’aux yeux 
de ceux qui accusaient l’Angleterre , elle laissa périr à Quiberon 
l’élite de nos officiers de marine. (Édit.) 
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fusillé, il refusa de se laisser bander les yeux , 
et mourut aussi courageusement qu’il avait 
vécu. Stofîlet eut le même sort, et la mort de 
ces deux chefs mit fin à la guerre de la Vendée. 

Le tableau de cette guerre civile remar- 
quable , quelque resserré qu’il soit , nous a en- 
traînés au-delà des bornes que nous nous étions 
prescrites. Elle éclata au commencement de 
mars 1793 , et l’exécution de Charette eut lieu 
à Nantes, le 9 mars 1796. Ce qu’elle présente de 
plus étonnant , c’est qu’un incendie aussi consi- 
dérable 11e se soit pas étendu au-delà d’un cer- 
tain canton , quoiqu’il y exerçât ses ravages 
avec tant de fureur que , pendant long-temps , 
on ne trouva aucun moyen propre à l’éteindre. 


Nous allons revenir maintenant à l’état de 
la France au printemps de 1793, époque à 
laquelle les Jacobins , qui venaient de s’empa- 
rer de la puissance suprême , reconnurent qu’ils 
avaient à lutter, non seulement contre les al- 
liés, sur deux parties des frontières de France, 
et avec les Royalistes de l’Ouest , mais encore 
avec plusieurs grandes villes de commerce, 
qui , moins favorables à la monarchie qu’ef- 
frayées par les mesures révolutionnaires , se pré- 


* 
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parèrent à la résistance , après la proscription 
des Girondins au 3i mai. 

Bordeaux , Marseille, Toulon et Lyon , villes 
riches par leur commerce et leur position ma- 
ritime, et Lyon en particulier par son influence 
sur la navigation intérieure , s’étaient décla- 
rées contre la suprématie des Jacobins. Les 
principaux négocians et manufacturiers de ces 
villes entrevoyaient l’incertitude des fortunes , 
et par conséquent leur propre ruine , dans le 
système de spoliation arbitraire et de massa- 
cres sur lequel était fondé le gouvernement des 
Jacobins ; mais la propriété , objet de leur 
sollicitude, qui, lorsque sa puissance est em- 
ployée en temps utile est la plus solide bar- 
rière contre les révolutions, devient leur pre- 
mière proie , dès que le moment opportun est 
passé. Quand les riches savent à propos faire 
part de leurs richesses , il leur est aisé de 
s’attacher les classes inférieures ; mais celles-ci 
voient - elles les riches abaissés et persécutés , 
elles peuvent être facilement tentées de re- 
garder leurs biens comme un objet de pil- 
lage. Il faut donc que les riches ne fassent pas 
leui’s concessions trop tardivement , ou les 
hommes dont on aurait pu faire les défenseurs 
les plus actifs de la propriété , se joindront à 
ceux qui l’envahissent. 
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Nous avons déjà vu que Bordeaux, où les 
Brissotins ou Girondins avaient espéré voir 
régner le républicanisme pur, aussi opposé à 
la Royauté qu’au Jacobinisme, avait trompé 
leur attente, et succombait, après une faible 
lutte, sous ses féroces vainqueurs. 

Marseille montra en même temps sa bonne 
volonté et son impuissance. Les plus grands 
efforts de cette opulente cité , dont les hordes 
révolutionnaires avaient tellement contribué à 
la chute de la inonarcliie par l’attaque des 
Tuileries, ne purent aboutir qu’à envoyer à 
Lyon le secours d’une armée de trois mille 
hommes, qui inspirait peu de confiance. Ce 
faible corps se jeta dans Avignon , et fut mis en 
déroute très aisément par le général républi- 
cain Carteaux , officier dépourvu de mérite , 
et dont les troupes n’eussent pas tenu contre un 
seul êgaillement des tirailleurs vendéens. Mar- 
seille reçut les vainqueurs , et courba sa tête 
sous les horribles proscriptions dont il plut à 
Carteaux et à deux formidables Jacobins , Bar- 
ras et Fréron , d’accabler cette florissante cité ; 
elle subit les terreurs ordinaires de la purifica- 
tion jacobine, et on affecta pendant quelque 
temps de l’appeler la Commune sans nom. 

Lyon fit une résistance plus honorable. Cette 
illustre cité avait été pendant un temps sous la 

Vif de N»f. Buok. Tome a. 19 
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domination de Châlier , un des Jacobins les plus 
féroces, et en même temps les plus cxtrava- 
gans et les plus absurdes. Il était à la tête d’un 
club redoutable , digne d’être affilié à la société 
mère , et ambitieux de marcher sur ses traces ; 
il était soutenu par une garnison composée de 
deux régûnens révolutionnaires, outre un nom- 
breux corps d’artillerie , et un grand nombre 
de volontaires , montant en tout à dix mille 
hommes environ , qui formaient ce qu’on ap- 
pelait une année révolutionnaire. Ce Chàlier 
était un prêtre apostat , athée , digne disciple de 
l’école de la terreur; il avait été nommé procu- 
reur de la commune , et avait mis sur les ci- 
toyens riches un impôt qui fut porté de six à 
trente millions de livres tournois ; mais il lui 
fallait du sang aussi-bien que de l’or. Le mas- 
sacre de quelques prêtres et aristocrates dé- 
tenus dans le fort de Pierre-Encise , n’était 
qu’un sacrifice mesquin; et Châlier, ambition- 
nant des actes plus décisifs, fit arrêter cent des 
principaux citoyens , qu’il destinait à une héca- 
tombe digne du démon qu’il servait. 

Il en fut empêché par le courage des Lyon- 
nais , et si ce courage eût été imité par les Pa- 
risiens , il aurait prévenu la plupart des horreurs 
qui déshonorèrent la révolution. Le massacre 
projeté avait déjà été annoncé par Chàlier au 
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club des Jacobins, a Trois cents têtes, dit-il , 
sont destinées pour la boucherie. Saisissons, sans 
perdre de temps, les employés du département , 
les présidens et secrétaires des sections , toutes 
les autorités locales qui entravent nos mesures 
révolutionnaires; faisons-en une fournée que 
nous livrerons à la guillotine. » 

Mais avant qu’il pût exécuter son plan, la 
terreur lit naître le courage du désespoir. Les 
• citoyens prirent les armes , et assiégèrent 
l’Hôtel-de-Ville, où Chàlier et ses troupes ré- 
volutionnaires se défendirent pendant quelque 
temps avec fureur et avec quelque succès, 
mais finirent pourtant par succomber ' . Mal- 
heureusement les Lyonnais ne surent pas pro- 
fiter de leur triomphe ; ils ne connaissaient pas 
encore quelle vengeance ils avaient provoquée, 
et ne sentirent pas la nécessité de soutenir leur 
démarche hardie par des mesures qui fissent 
évanouir toute idée d’accommodement. Leur 
résistance à la violence et à la cruauté des Jaco- 
bins n’avait pas un caractère politique; c’était 
plutôt la défense d’un voyageur contre des bri- 
gands qui lui demandent la bourse ou la vie. 
Ils ne comprenaient pas qu’ayant fait ce pre- 
mier pas , ils ne pouvaient se dispenser d’aller 

' 29 mai 1793. 
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plus loin ; ils auraient dû, en se déclarant roya- 
listes , chercher à décider les troupes de Savoie , 
sinon celles de la Suisse ( qui avaient embrassé 
une espèce de neutralité déshonorante pour eux 
depuis le xo août), à leur envoyer en toute 
hâte des secours. Ils n’avaient ni fortifications, 
ni troupes l’églées , mais de l’argent pour payer 
leurs auxiliaires , des bras robustes et d’habiles 
officiers pour tirer parti des localités , qui , bien 
défendues , peuvent être aussi formidables que • 
des fortifications régulières élevées par de sa- 
vans ingénieurs. 

Les Lyonnais essayèrent inutilement de se 
donner un caractère révolutionnaire particu- 
lier, d’après le système de la Gironde, dont 
deux des députés proscrits s’efforcèrent de les 
attirer àleur cause impopulaire ; mais il y avait, 
de leur part, de l’inconséquence à chercher, 
par l’affectation d’im zèle républicain , à se mé- 
nager la protection de la Convention, tout en 
résistant à ses décrets et battant ses troupes. 

On trouvait certainement du royalisme parmi 
les insurgés , et l’on ne peut douter de celui de 
leurs chefs. Mais ceux-ci n’étaient ni assez nom- 
breux ni assez influens pour faire adopter le vrai 
principe de la résistance ouverte, et s’assurer la 
seule chance de salut en proclamant leur dévoil- 
aient à la cause du Roi. Ils en appelaient toujours 
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à la Convention comme à leur souverain légitime, 
essayant de se justifier à ses yeux, et veillant 
en même temps à la sûreté de deux? députés ja- 
cobins, qui avaient appuyé toutes les violences 
de Chàlier, afin d’obtenir d’eux qu’ils repré- 
sentassent leur conduite sous un jour favorable. 
Les promesses de ce genre ne leur manquèrent 
pas de la part de MM. Gautier et Nioche, les 
deux députés en question , tant qu’ils restèrent 
en leur pouvoir; et ils les obtinrent d’autant 
plus aisément , que les Lyonnais , tout en cher- 
chant à se concilier la faveur de la Conven- 
tion , n’hésitèrent point à faire punir le jacobin 
Chàlier, qui fut condamné à mort et exécuté , 
avec un de ses principaux associés nommé 
Reard. 

Les malheureux insurgés , à l’effet de soutenir 
ces actes de vigueur, se mirent sous la direction 
d’un conseil provisoire , qui , voulant encore 
temporiser et conserver le caractère révolu- 
tionnaire , prit le nom de « Commission popu- 
laire et républicaine de salut public du dépar- 
tement du Rhône et Loire », titre qui, sans 
exciter l’enthousiasme du peuple ni attirer le 
secours des étrangers, ne pouvait qu’aigrir le 
ressentiment de la Convention. En effet , celle- 
ci était sous la domination absolue des Jacobins , 
qui regardaient comme bravade et présomption 


Digitized by Google 



V 


2g4 VIE DE NAPOLÉON BUOSAPARTE. 
tout ce qui n’était pas fraternisation complète, 
et considérant ceux qui n’étaient pas pour eux , 
comme leurs ennemis les plus prononcés. 

Les Lyonnais x-ecevaient bien de différens 
dépai-teinens des lettres encourageantes , et des 
promesses de coopération active, mais aucun 
secours positif ne leur fut envoyé , sauf le petit 
renfort de Marseille, que nous avons vu ar- 
rêté et dispei'sé sans peine par le général Car- 
teaux. 

Lyon avait espéré devenir le point de ral- 
liement et le foyer d’une ligue anti- jacobine, 
formée par les grandes villes de commerce 
contre Paris et la partie dominante de la Con- 
vention ; mais il se vit isolé et sans appui , et 
n’ayant que ses propres forces à opposer à une 
armée de soixante mille hommes et aux nom- 
breux Jacobins contenus dans son propre sein. 
Vers la fin de juillet, après un laps de deux 
mois, la ville fut bloquée régulièrement, et 
dans la première semaine d’août les hostilités 
commencèrent. L’armée assiégeante était diri- 
gée, pour les opéx’ations militaires, par le gé- 
néral Kellermann , qui , ainsi que d’autres gé- 
néraux , tenait dé jà un rang distingué dans l’année 
française. Mais, pour l’exécutiondela vengeance 
dont ils étaient avides , les Jacobins comptaient 
principalement sur l’activité des députés qu’ils 
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avaient envoyés avec le commandant en chef, 
et spécialement sur le représentant Dubois- 
Crancé , dont un jacobinisme frénétique paraît 
avoir été tout le mérite. Le général de Précy , 
ancien officier de l’armée royale, se chargea 
d’une défense qui présentait si peu de chances 
de succès ; et à l’aide de redoutes qu’il établit sur 
les positions les plus élevées autour de la ville , 
il commença , contre une armée d’une immense 
supériorité numérique , une résistance plus ho- 
norable qu’utile. 

Les Lyonnais essayèrent en même temps de 
se maintenir dans la bonne opinion des assié- 
geans en se donnant pour de francs républicains. 
Ils célébrèrent solennellement l’anniversaire du 
10 août, tandis que Dubois-Crancé , pour mon- 
trer le cas qu’il faisait de leurs démonstrations 
républicaines, fixait ce même jour pour faire 
commencer le feu contre la place ; il fit même 
tirer le premier coup de canon par sa maîtresse, 
qui était une Lyonnaise. Les bombes et les bou- 
lets rouges furent ensuite lancés contre cette 
seconde ville de l’empire français ; et les assiégés 
soutinrent l’attaque avec une constance, et la 
repoussèrent sur plusieurs points avec un cou- 
rage qui leur firent le plus grand honneur. 

Mais leur sort était décidé. Les députés an- 
noncèrent à la Convention leur intention de 
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faire jouer leurs instrumens de destruction sur 
tous les quartiers à la fois , et quand le feu au- 
rait éclaté dans plusieurs endroits, de livrer un 
assaut général. « Il faut, écrivaient-ils, que la 
ville se rende , ou il ne restera pas pierre sur 
pierre ; et nous atteindrons ce but en dépit des 
suggestions d’une fausse compassion. Ne soyez 
donc point surpris , quand vous apprendrez que 
Lyon n’existe plus. » La fureur de l’attaque 
semblait garantir l’exécution de ces menaces. 

Pendant ce temps, les troupes piémontaises 
firent mine de descendre de leurs montagnes 
pour venir au secours de Lyon. Leur entre- 
mise aurait probablement donné à l’insurrec- 
tion lyonnaise un caractère de royalisme. Mais 
cette incursion des Piémontais sardes , promp- 
tement repoussée par l’habile Kellermann , ne 
servit qu’à soutenir pendant quelque temps le 
courage des assiégés. 

Bientôt leur détresse devint insupportable. 
Plusieurs quartiers furent en même temps en 
feu; d’immenses magasins furent consumés, et 
le bombardement, qui dura pendant deux nuits, 
occasionna une pei’te qui fut évaluée à deux 
cents millions de francs. 

Les assiégés arborèrent un pavillon noir sur 
le grand hôpital, pour indiquer que les assié- 
geans ne devaient point diriger leur feu sur cet 
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asile de la misère : mais ce signal parut attirer 
encore plus les bombes des républicains sur le 
point où ils pouvaient occasionner le plus de 
malheur, et outrager davantage l’humanité. 
Les ravages de la famine vinrent bientôt se 
joindre aux massacres; et les assiégés, après 
avoir soutenu ces horreurs pendant deux mois , 
finirent par sentir que toute résistance était 
désormais impossible. 

Le commandant militaire de Lyon , Précy , 
résolut de faire une sortie , à la tête de la partie 
active de la garnison, dans l’espoir qu’en se 
frayant un passage au travers des assiégeans, 
il réussirait à sauver plusieurs de ceux qui le 
suivraient dans cette tentative désespérée , 
pour gagner avec eux le territoire neutre de la 
Suisse; il pensait, d’un autre côté, que l’ab- 
sence de ceux qui avaient combattu active- 
ment pendant le siège, pourrait contribuer à 
disposer la Convention à des mesures d’indul- 
gence envers la classe désarmée des habitans. Il 
réunit pour cela une colonne d’environ deux 
mille hommes ; mais poursuivis par les répu- 
blicains , harcelés de tous côtés par les paysans, 
auxquels les députés jacobins les avaient repré- 
sentés sous les couleurs les plus odieuses , et qui 
étaient d’ailleurs excités par l’espoir du pillage , 
à peine cinquante hommes de cette troupe in- 
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trépide gagnèrent avec leur chef le sol protec- 
teur de la Suisse. Lyon n’ouvrit ses portes 
qu’avec répugnance , après le départ de ses plus 
braves citoyens. Le reste de cette histoire est 
peint par ces vers d’Horace : 


« Barbarus heul cineres insiste! vtetor , et urbem , 

Dissipabit insole/n. » 1 

Le paralytique Couthon, Collot-d’Herbois 
et autres députés furent envoyés à Lyon par le 
comité de salut public , pour exécuter la ven- 
geance demandée par les Jacobins; et Dubois- 
Crancé fut rappelé, pour avoir, disait-on, mis 
dans ses opérations moins d’énergie que la con- 
duite du siège ne l’exigeait. Collot-d’Herbois 
avait un motif personnel d’une nature singu- 
lière , pour s’acquitter avec plaisir de la mission 
confiée à lui et à ses collègues : il avait été , 
comme comédien , sifflé à Lyon , et obligé de 
quitter le théâtre ; il trouvait donc l’occasion 
d’en punir les Lyonnais. Les instructions des 
Jacobins portaient l’injonction de tirer la ven- 
geance la plus exemplaire de la mort de Chàlier 
et de l’insurrection de Lyon, non seulement 
sur ses habitans, mais sur la ville elle-même. 

1 Le vainqueur barbare viendra, hélas! s’asseoir sur 
la ville détruite et en jettera les cendres aux vents. {Édit.) 
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Les principales rues et les plus beaux édifices 
devaient être rasés , et on devait élever sur leur 
emplacement un monument avec cette inscrip- 
tion : Lyon fit la guerre à la liberté : Lyon • 
n’est plus. Les restes de la ville qu’on aurait 
laissé subsister, devaient porter le nom de Com- 
mune affranchie. On croirait à peine qu’une pa- 
reille sentence, digne de la grossière ignorance 
et du farouche emportement d’un despote de 
l’Orient, eût pu être prononcée sérieusement, 
et mise également à exécution au milieu d’une 
des nations les plus civilisées de l’Europe; et 
que dans notre siècle de lumières , les travaux 
d’un architecte pussent être considérés par de 
prétendus philosophes comme passibles d’une 
peine. C’est ce qui eut heu cependant; et pour 
donner plus d’importance à la démolition, 
l’impotent Couthon se faisait porter de maison 
en maison et condamnait chacune d’elles à la 
destruction en la frappant avec un marteau 
d’argent , et en prononçant ces mots : « Maison 
rebelle, je te frappe au nom de la loi. » Il était 
suivi par une foule d’ouvriers qui mettaient la 
sentence à exécution en détruisant la maison 
jusqu’aux fondations. Ces démolitions barbares 
continuèrent pendant six mois, et occasion- 
nèrent, dit-on, une dépense égale à celle que 
le magnifique hôpital militaire , l’Hôtel des 
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Invalides , coûta à Louis XIV, son fondateur. 
Mais la vengeance républicaine, en s’exerçant 
seulement sur du ciment et des pierres insen- 
sibles n’était pas assouvie ; il lui fallait des vic- 
times vivantes. 

La mort si méritée de Chàlier avait été hono- 
rée par une apothéose célébrée après la reddi- 
tion de Lyon ; mais Collot-d’Herbois déclara que 
chaque goutte de ce sang patriotique tombait 
brûlante sur son cœur, et que ce meurtre exi- 
geait une expiation. Les formes ordinaires de la 
justice et des exécutions parurent trop lentes 
pour venger la mort d’un proconsul jacobin. Les 
juges de la commission révolutionnaire étaient 
exténués de fatigue, le bras de l’exécuteur lassé, 
le tranchant de la guillotine elle-même émoussé. 
Collot-d’Herbois imagina un mode de massacre 
plus expéditif. Deux ou trois mille victimes 
furent conduites à la fois des prisons à la place 
des Brotteaux, une des plus belles de Lyon , et 
y furent mitraillées. Quelque efficace que fut ce 
mode d’exécution , il n’était ni prompt ni hu- 
main. Les malheureux tombèrent comme des 
mouches brûlées à la lumière, mutilées mais 
non tuées , et conjurant leurs bourreaux de les 
achever promptement. Cela se faisait au moyen 
de sabres et de bayonnettes,et avec tant d’acti- 
vité et de zèle , que quelques uns des geôliers et 
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de leurs aides furent tués en même temps que 
ceux qu’ils avaient amenés au supplice ; cette 
erreur ne fut découverte que lorsque les bour- 
reaux militaires, en comptant les morts, les 
trouvèrent en plus grand nombre qu’ils ne de- 
vaient être. Les cadavres furent jetés dans le 
Rhône, pour aller annoncer, comme disait 
Collot-d’Herbois, la vengeance de la république 
à Toulon, qui était également en état de ré- 
volte. Mais le fleuve indigné , repoussant une 
pareille mission , entassa les corps sur ses rives, 
et les représentans furent enfin obligés de con- 
sentir à laisser inhumer les preuves de leur 
barbarie , pour prévenir la contagion. 

Les habitans du midi de la France ont de 
tout temps été distingués par la vivacité de leur 
caractère. Comme les atrocités appellent les 
représailles , nous pouvons ajouter ici que , lors 
de la chute des Jacobins, les Lyonnais n’ayant 
point oublié ce dont en effet le souvenir ne 
pouvait jamais s’effacer, exercèrent une ven- 
geance sanglante contre ceux qui avaient par- 
ticipé aux atrocités de Couthon et de Collot- 
d’Herbois; ils se levèrent contre les Jacobins, 
dont un grand nombre fut mis à mort. 

Toulon, ville importante par son port, ses 
arsenaux et ses chantiers , ainsi que par ses for- 
tifications maritimes, avait éprouvé les mêmes 
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ressentimens que Marseille , Bordeaux et Lyon ; 
mais les insurgés de cette ville étaient Roya- 
listes prononcés. Elle était, depuis quelque 
temps , soumise à l’administration d’un club de 
Jacobins , et avait vu les massacres répétés 
dans son enceinte comme partout, avec d’autant 
plus de douleur, qu’elle renfermait un grand 
nombre d’officiers de la marine et d’autres qui 
avaient servi le Roi , et étaient restés attachés 
à la royauté. Leur mécontentement n’avait 
point échappé à des hommes pour qui tout re- 
gard triste était un motif de soupçon , et le plus 
léger motif de soupçon une cause de mort. La 
ville étant menacée d’un épurement complet 
à la manière des Jacobins , les habitans réso- 
lurent de prévenir ce coup. 

Au milieu de la nuit le tocsin fut sonné par 
les citoyens. Ils expulsèrent le club des Jaco- 
bins , s’emparèrent de deux des membres qui 
avaient dirigé ses opérations , ainsi que de sept 
ou huit autres révolutionnaires qui avaient 
montré le plus d’activité pour les assassinats, et 
malgré une certaine opposition , ils les mirent 
à mort. Plus prononcés que les Lyonnais , ils 
proclamèrent Louis XV II avec la constitution 
de 1791. Carteaux marcha contre la ville in- 
surgée , poussant devant lui les Marseillais qu’il 
avait , comme nous l’avons vu , mis en déroute 
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pendant qu’ils marchaient au secours de Lyon. 
Les Toulonnais , alarmés par ce mouvement, 
et n’ayant point de garnison sur laquelle ils 
pussent compter , implorèrent l’appui des ami- 
raux anglais et espagnol, lord Hood et Gra- 
vina , qui croisaient à la hauteur du port. Il 
leur fut accordé sur-le-champ , et on envoya 
des soldats de la marine comme premier se- 
cours, en attendant qu’on eût réuni un corps 
de troupes qu’on pût jeter dans la place. Mais 
le siège de Toulon met notre esquisse générale 
de la révolution en rapport avec la vie du per- 
sonnage extraordinaire dont nous avons entre- 
pris l’histoire. Ce fut pendant ce siège que parut, 
pour la première fois , ce météore ' , qui , gran- 
dissant de plus en plus, et jetant chaque jour 
plus d’éclat , finit par remplir de ses feux tout 
l’hémisphère européen, pour disparaître en- 
suite avec une rapidité égale à celle qui avait 
marqué ses progrès. 

Toutefois , avant d’introduire le principal ac- 
teur, nous allons faire connaître en détail, au 
lecteur , la scène sur laquelle il va le voir 
paraître. 

' This light : cette lumière ; on sent que l’auteur a 
hésité entre les deux mots astre et météore ; le mot light , 
lumière , n’a pas en français un sens assez déterminé. 
(Édit.) 
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CHAPITRE VIII. 

Coup d’œil sur le Cabinet britannique , relativement à la Ré- 
volution française. — Situation extraordinaire de la France. 
— Explication de l'anomalie qu’elle présentait. — Système 
de terreur. — Comités de salut public et de sûreté géné- 
rale. — Le peintre David. — Loi des Suspects. — Tribunal 
révolutionnaire. — Effets de l’Émigration des princes et des 
nobles. — Causes de l’Inaction du peuple français sous la 
tyrannie des Jacobins. — Adresse remarquable du Comité 
de salut public aux représentans du peuple en mission. — 
Réflexions générales. 

Les grands politiques ont toujours pensé que 
les mauvais gouvernemens doivent finir par se 
détruire eux-mêmes , en vertu de l’adage : Res 
nolunt diu male administrari ' . Pitt lui-même 
croyait que la rage de la révolution française se 
consumerait elle -même, et qu’elle offrait en 
si petit nombre les avantages et les privilèges 
d’un contrat social , que ses élémens politiques 
semblaient devoir ou se dissoudre entièrement , 
ou prendre une nouvelle forme plus semblable 
à celle sur laquelle repose la stabilité des autres 
États. C’est d’après cette manière de voir que 


1 Les affaires ne peuvent être long-temps mal admi- 
nistrées. 
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ce grand homme refusait d’aider ouvertement 
la royauté , désirant que l’Angleterre se main- 
tînt libre de tout engagement relatif à la forme 
future du gouvernement de la France, parce 
qu’il sentait le danger qu*l y avait à ce qu’elle 
s’immisçât dans le droit qu’a un peuple de 
choisir son propre système de gouvernement. 
Quelque soin que mît le cabinet anglais à em- 
pêcher les opinions , ainsi que les armes révo- 
lutionnaires , de s’étendre au-delà de leur fron- 
tière, un parti considérable dans le cabinet de 
Sai n t-James pensait que cet excès de frénésie 
répubücaine devait naturellement produire une 
réaction en faveur de sentimens plus modé- 
rés. La société , disait-on , ne pouvant exister 
sans un système solide qui garantisse la vie et 
la fortune des citoyens, la nation française 
finirait par en adopter un ; et, tant pour son 
avantage que pour celui des autres nations, elle 
renoncerait d’elle-même à son prosélytisme de 
doctrines révolutionnaires. Ce résultat devait 
être amené par le cours irrésistible des affaires 
humaines , qui , quelque longues que soient 
leurs fluctuations , sont toujours réglées par 
l’intérêt des parties. 

Tel était le principe de plusieurs grands 
hommes d’Etat , dont la sagacité fut malheureu- 
sement trompée par les événeinens. Dans le fait 

Vie de Nap. Buon. Tome. a. au 
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c’était baser ses calculs sur les actions d’un fou 
furieux, que l’on supposerait maître de sesusens, 
et agissant d’après les règles de son intérêt et de 
sa conservation. La France continuait non seu- 
lement d’exister, mai? même de triompher sans 
gouvernement, à moins qu’on ne regarde connue 
tel les comités révolutionnaires et les clubs des 
Jacobins; car la Convention n’était plus qu’un 
instrument de ce parti , dont elle sanctionnait 
toutes les propositions; sans religion, qu’elle 
abolit, comme nous le verrons; sans privi- 
lèges municipaux , excepté celui qu’avait le 
parti dominant de faire tout le mal qu’il vou- 
lait, tandis que les citoyens, moins distingués 
par leur patriotisme , étaient exposés , pour la 
moindre cause , ou sans cause quelconque , à la 
perte de leur liberté , de leurs propriétés , de 
leur vie ; sans discipline militaire , les officiers 
pouvant être enlevés à leurs régimens , et les 
généraux à leurs armées , sur les dénonciations 
de leurs propres soldats; sans revenus, car la 
dépréciation des assignats était extrême; sans 
lois, car il n’était resté aucun tribunal auquel 
on pût en appeler; enfin sans colonies, sans ma- 
rine , sans manufactures , sans commerce , sans 
beaux-arts, excepté ceux qui ont une utilité pra- 
tique ; en un mol , la France continuait d’exister 
et de remporter des victoires, quoiqu’en appa- 
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rence abandonnée de Dieu , et privée de toutes 
les ressources ordinaires de la sagesse humaine. 

Néanmoins, le corps social, dans son en- 
semble, paraissait conserver encore une cer- 
taine cohésion , qui était un effet de l’habi- 
tude , de même qu’on voit des chevaux exercés 
à la manœuvre, se ranger à peu près en bataille, 
même sans être montés par leurs cavaliers, 
lorsqu’ils entendent la trompette. Cependant, 
dans les guerres extérieures, la république, 
malgré l’état déplorable de son intérieur, fut, 
non seulement par moinens, mais constamment 
triomphante, semblable à ce champion du ro- 
man de Berni, qui fut coupé en deux prr le 
glaive d’un paladin avec tant de précision , qu’il 
continua de combattre et de terrasser d’autres 
guerriers, jusqu’à ce qu’il s’aperçut, au bout de 
quelque temps seulement, qu’il était mort lui- 
même. 1 

Cette énergie extraordinaire était l’effet de la 
terreur. La mort, un tombeau, sont des mots 
qui excitent les plus grands efforts de la part de 
ceux qu’ils menacent. Jamais et nulle part, 
excepté en France, pendant cette funeste 

' L’auteur fait ici allusion à un passage de l’épopée 
romanesque de Berni intitulée Roland amoureux, Orlando 
inamorato , même sujet que le Roland de Boyardo; Berni 
écrivait dans le XVI e siècle. {Édit. ) 
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époque, il n’y eut un aussi terrible commentaire 
de ce passage de l’Écriture : cc Tout ce que 
l’honune possède, il le donnera pour sa vie. » 
La force, la force immédiate et irrésistible était 
la seule logique du gouvernement; la mort, le 
seul appel contre son autorité ; la guillotine , le 
seul argument péremptoire qui décidait tout 
débat entre lui et ses sujets. 

Quand le trésor était vide, la guillotine le 
remplissait de l’argent des riches, qui étaient 
jugés aristocrates en proportion de leur for- 
tune. Quand ces ressources étaient insuffisantes , 
souvent épuisées par les dilapidations, avant 
qu’elles atteignissent les coffres de l’État , il res- 
tait les assignats , qui pouvaient être multipliés 
indéfiniment. Quand le moyen de circulation en 
papier-monnaie tombait sur la place à cinquante 
pour cent , la guillotine faisait justice de ceux 
qui refusaient de les prendre au pair. Un petit 
nombre d’exemples de cette sorte d’agiotage sur 
les fonds publics faisaient donner sans balancer 
cent francs pour un papier qu’on savait n’en 
valoir que cinquante. Quand le pain manquait, 
on trouvait du blé par le meme moyen expédi- 
tif, et on le distribuait aux Parisiens , comme 
aux citoyens romains, à un taux réglé. La guil- 
lotine était la clé des magasins, des granges, des 
greniers. 



CHAPITRE VIII. 


309 


Quand l’armée avait besoin de recrues, la 
guillotine sacrifiait tous les conscrits qui refu- 
saient de marcher. Cet argument décisif, qui a 
priori paraissait moins applicable, dans toute sa 
rigueur , aux généraux de l’armée républicaine 
qu’aux autres individus , exerçait néanmoins 
sur eux l’autorité la plus exclusive. Ils étaient 
guillotinés quand ils ne réussissaient pas, ce 
qui peut paraître plus conforme au cours ordi- 
naire des choses 1 ; mais ils étaient également 
guillotinés quand leurs succès ne répondaient 
pas à l’attente de leurs maîtres * ; enfin , ils 
étaient guillotinés, quand de trop grands succès 
les éaisaient soupçonner d’avoir acquis sur les 
soldats qu’ils avaient conduits à la victoire, 
une influence dangereuse pour ceux qui dispo- 
saient de cette toute puissante raison d’État 3 . 


f 


o 


' Le sort de Custine en est ni» exemple : ce général, qui 
avait beaucoup fait pour la république , se justifia lors- 
qu'il commença à éprouver des revers , en disant que la 
fortune était une femme , et qu’il avait des cheveux gris. 

s Témoin Houchard , qui se distingua par la levée du 
siège de Dunkerque, cl à qui on eut, dans son procès, 
de la peine à faire comprendre qu’il devait être puni pour 
n’avoir pas poussé sa victoire plus loin. 

3 Plusieurs généraux de mérite furent mis à mort sans 
autre motif que la jalousie inspirée aux comités, par leur 
influence sur l’armée. 
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La médiocrité elle-même , et une conduite ti- 
mide mais régulière, ni assez brillante pour 
exciter la jalousie, ni assez importante pour 
triompher de la censure, n’était point une sauve- 
garde ' . Il n’y avait pas de moyen d’échapper à 
ce système simple et universel de la force sou- 
veraine. * 

Les Vendéens, qui s’étaient décidés pour 
une résrstance généreuse et franche, finirent, 
comme nous avons vu , par être anéantis , lais- 
sant un nom qui vivra pendant des siècles. Les 
villes de commerce , qui essayèrent , dans l’en- 
ceinte de leurs murs , de résister au torrent ré- 
volutionnaire , furent successivement soumj^es. 
Il ne faut donc pas être plus étonné de voir le 
reste de la nation céder à cette force prédomi- 
nante, que nous ne le sommes en voyant un trou- 
peau de boeufs vigoureux conduit par un ou 
deux bouchers et autant de chiens. Lorsque ces 
victimes approchent de la boucherie, et sentent 
le sang de celles qui les ont précédées , on les 
voit quelquefois hésiter, s’arrêter, et mugir 
tristement, en un mot indiquer la terreur du 

1 Luckner, vieux soldat allemand à cerveau épais, 
étranger à tous les partis , et obéissant scrupuleusement 
aux chefs du gouvernement quel qu’il fût, n’eut pas un 
meilleur sort que les autres. 

a Main force , la raison du plus fort. (£dit.) 

■t . .... 
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lieu fatal ot l’instinct qui les porte# l’éviter; 
mais les bâtons de leurs conducteurs et les dents 
des chiens ne manquent pas de les pousser, 
malgré leur répugnance et leur effroi, vers le 
sort qui les attend. 

L’exercice de cette formidable autorité sur 
une nation frappée de terreur, était dans un 
petit nombre de mains, et reposait sur une base 
fort simple. 

La Convention , depuis la chute des Giron- 
dins, n’était plus que le vain simulacre de ce 
qu’elle avait eu auparavant quelque droit de se 
dire , l’Assemblée des représentans de la nation 
française. Les membres du parti de la Plaine, 
qui avaient observé une timide neutralité entre 
la Montagne et les Girondins, étaient dépourvus, 
sinon de talens , du moins du courage nécessaire * 
pour résister à la première dans son triomphe. 

Ils se soumirent à leur sort, satisfaits d’échapper 
à la faveur du silence, et d’ouvrir un libre 
passage au torrent révolutionnaire. Ils se con- 
solaient avec l’excuse ordinaire des esprits fai- 
bles : ils souffraient ce qu’ils ne pouvaient em- 
pêcher; et leurs ennemis, tout en les méprisant, 
toléraient leur présence, et avaient même de 
l’indulgence pour leurs scrupules, parce que 
ces neutres timides , en restant parmi eux , of- 
fraient à l’œil du moins l’apparence d’un sénat 

# 

* 
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complet, finissaient les rangs du corps des re- 
présentai du peuple comme une étoffe com- 
mune sert de doublure à un habit , et donnaient, 
par leur adhésion passive, de l’autorité à des me- 
sures qu’ils abhorraient au fond du cœur. La 
Montagne pouvait avoir quelque intérêt à to- 
lérer de pareils collègues , et même à leur per- 
mettre de temps en temps quelque dissidence , 
ne fût-ce que pour sauver les apparences, et 
offrir le simulacre d’une assemblée libre discu- 
tant les affaires de la nation. Ainsi, quoiqu’on 
se servît communément du nom de Convention 
Nationale, les députés, choisis avec soin parmi 
les Jacobins, agissaient partout en leur nom avec 
toute l’autorité des proconsuls romains , tandis 
que les deux tiers de cette Assemblée, la tête 
, basse et les lèvres closes , obéissaient en esclaves 
à une minorité qui, sous ses chefs farouches, 
commençait déjà une nouvelle guerre civile 
dans son propre sein. 

Mais le jeune lecteur, pour lequel cette his- 
. toire si féconde est encore nouvelle , peut de- 
mander dans quelles mains était le pouvoir réel 
du gouvernement, dont la Convention, con- 
sidérée comme corps , était privée , quoiqu’elle 
■conservât encore , comme l’apparition dans 
Macbecth : . 


ft 
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« upon its baby broie the round 

And type of sovercignty, « 

« Sur son front d’enfant le diadème et le signe de 
la souveraineté. » 

* 

La France , en iyg3 , avait accepté , avec les 
cérémonies usitées , une nouvelle constitution , 
qui était censée reposer sur une base vraiment 
républicaine, et offrir par conséquent, pour la 
liberté et l’égalité , la garantie la plus parfaite et 
la plus absolue que pouvait désirer la nation. 
Mais cette constitution était complètement rem- 
placée dans la pratique par le gouvernement 
beaucoup plus simple d’une junte prise dans 
la Convention elle-même, sans autre forma- 
lité. Dans le fait, deux petits comités, chargés 
du pouvoir exécutif, exerçaient une dictature , t 
pendant que les représentai du peuple , comme 
le sénat sous l’empire romain , conservaient la 
ferme et l’apparence de l’autorité, les chaises 
curules, les licteurs et les faisceaux, mais avaient 
à peine le degré d’indépendance et les pouvoirs 
d’une assemblée de paroisse en Angleterre ou 
d’une session de trimestre. 1 

' Vestry , sacristie, ou assemblée de paroisse. Voyez 
sur ce mot une note du premier volume. (Æ fit. ) 

Quarter session : session de trimestre des juges dç 

i 

v 
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Le Comité de Salut public dictait toutes les 
mesures qu’adoptait la Convention; plus sou- 
vent encore il agissait sans daigner la consul- 
ter. Le nombre des membres qui exerçaient 
cette autorité était 'de dix à douze; et comme 
ils étaient tous Jacobins prononcés, et choisis 
comme capables de toutes les exagérations de 
leur parti , on avait soin , par des réélec- 
tions faites de temps en temps , de perpétuer 
cet état de choses. Ce corps délibérait à huis 
clos; il avait le droit despotique d’intervenir 
dans tous les actes des autres autorités, et 
d’exercer sur eux un contrôle; si l’on considère 
son pouvoir absolu et l’usage qu’il en fit, on 
trouvera que le Conseil des Dix à enise était 
une institution douce, humaine et libérale en 
comparaison. Un autre comité, qui avait un 
pouvoir également révolutionnaire , et dont les 
membres étaient renouvelés de temps en temps, ^ 
était le Comité de Sûreté générale. Il était, poiÉt 
l’importance , inférieur à celui de salut public , 
mais tout aussi actif que lui dans sa sphère. 
Nous regrettons d’avoir à dire qu’un homme de 
génie, le célèbre peintre David 1 , siégea au 

paix , qui sont forcés de renvoyer aux grandes assises 
les cas graves portés à leur tribunal, ou ne peuvent les 
décider qu’assistés des juges du banc du Roi. ( Édit. ) 

1 David est reconnu généralement pour avoir excellé 
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Comité de Salut public. Les beaux-arts n’avaient 
pas produit sur lui l’effet qu’on leur attribue , 
d’adoucir les cœurs. Homme d’une excessive 
laideur, son àmc était assortie à la dureté de ses 
regards : « Broyons du rouge » , était la phrase 
du métier dont il faisait usage , en commençant 
le travail sanglant de chaque jour. 

Pour donner à ces comités révolutionnaires 
un pouvoir qui ne laissât aux accusés ni dé- 
fense légale ni moyen d’évasion, Merlin de 
Douai , jurisconsulte très distingué , dit-on , 
imagina la loi des suspects, qu’il rédigea avec 
tant d’habileté, qu’elle comprenait non seule- 
ment tous ceux qui, par. leur naissance, leurs 
liaisons, leurs habitudes, leurs relations ou 
autres liens avaient des rapports avec l’aristo- 
cratie de naissance ou de fortune , mais encore 
ceux qui, dans les différentes phases de la révo- 
lution , avaient été d’un pas en arrière dans la 
voie du patriotisme le plus violent, ou qui, ne 
fût-ce que pendant un moment d’erreur ou d’in- 
certitude, avaient eu des opinions moins pro- 
noncées que celles des Jacobins les plus extra- 
vagans. Le crime des suspects était de la nature 

dans le dessin ( a great draughflman ). Les étrangers ne 
sont pas aussi admirateurs de ses compositions et de son 
coloris que ses compatriotes. * 

* Mort à Bruxelles, en 181R. {Édit). 
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du caméléon , tirant sa couleur de la personne à 
laquelle il s’appliquait. La qualité de prêtre ou 
de défenseur des droits et doctrines du christia- 
nisme était fatale; il en était de même, dans 
certaines circonstances, d’une profession exa- 
gérée d’athéisme. Le silence sur les affaires pu- 
bliques trahissait une coupable indifférence; 
mais en parler autrement que dans le langage 
le plus exalté du parti dominant exposait à un 
soupçon plus funeste encore : une loi supplé- 
mentaire avait tellement étendu cette toile 
d’araignée , qu’il semblait qu’il n’y eût pas d’in- 
secte assez petit pour lui échapper. Ses qualifi- 
cations générales étaipnt d’une nature si vague , 
qu’elles ne paraissaient pas devoir faire jamais 
la matière d’une preuve. On les admettait donc 
sans preuves; finalement, on se dispensa de 
caractériser le soupçon , et l’on regarda comme 
suspects tous ceux qui étaient réputés tels par 
les comités révolutionnaires et leurs assistons. 

L’effet de cette loi fut terrible. La personne 
suspecte était non seulement conduite en prison, 
mais encore privée de ses droits ; le scellé était 
posé sur ses effets , ses biens placés sous la sur- 
veillance du gouvernement , et elle-même con- 
sidérée commemorte civilement. Quand un mal- 
heureux, objet des soupçons, avait le bonheur 
d’être rendu à la liberté, rien ne garantissait 
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qu’il ne fût arrêté de nouveau le lendemain. 
Toutes les formes de sophismes étaient mises 
en usage pour rendre toute espèce de personne 
passive de cette loi oppressive, tant son but 
était indéfini. 

Afin que les exécuteurs de cette loi n’eussent 
pas trop de peine à chercher des victimes, 
chaque propriétaire était tenu d’afficher sur sa 
porte les noms et les signalemens de ses loca- 
taires. La sûreté domestique , le plus précieux 
de tous les droits pour un peuple qui sait ce que 
c’est que la liberté, était violée sous le plus léger 
prétexte, par des visites domiciliaires. Les pri- 
sons, évacuées d’une manière si atroce les 2 et 3 
septembre, furent encombrées de nouveau par 
les arrestations qui eurent lieu dans toute la 
France , et qu’un calcul modéré a fait monter à 
trois cent mille, dont un tiers de femmes. Les 
Jacobins toutefois trouvèrent un mode de vider 
les prisons moins expéditif que le massacre di- 
rect, dont au reste il différait si peu sous tout 
autre rapport , que les victimes auraient eu à 
peu près les mêmes chances de salut devant 
Maillard et les sicaires de septembre , que de- 
vant le T ribunal révolutionnaire. 11 faut un effort 
pour écrire ce mot, tant il rappelle d’atrocités. 
Mais l’humanité est condamnée à raconter elle- 
même ses honteux excès ; et c’est une leçon hu- 
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miliante et salutaire que de présenter un tableau 
exact des horreurs dont l’homme abandonné à 
lui-même , et en proie au génie du mal et aux 
passions source de toutes ses erreurs , peut 
se rendre coupable. 

La cour criminelle extraordinaire , plus con- 
nue sous le nom de Tribunal révolutionnaire , 
fut créée sur la motion de Danton. Elle était 
destinée à connaître des crimes d’Etat, complots, 
attentats contre la liberté , ou tentatives en fa- 
veur de la royauté , contraires aux droits et à 
la liberté de l’homme , ou ayant plus ou moins 
pour but d’ai’rêter , d’une manière quelconque , 
les progrès de la révolution. En un mot, ce tri- 
bunal avait à exécuter les lois , ou plutôt à pro- 
noncer la sentence contre les individus arrêtés 
comme suspects ; et , en général , il trouvait des 
motifs pour punir , quand les fonctionnaires 
chargés des arrestations en avaient trouvé pour 
faire mettre en prison. 

Cette cour formidable consistait en six juges , 
un accusateur public et deux suppléans. Il y 
avait douze jurés ; mais leur nomination était 
une vraie dérision. C’étaient des employés qui 
recevaient un traitement régulier , et n’étaient 
nullement soumis au choix ou à la récusation 
des accusés. Il est certain que les jurés et les 
juges étant choisis, pour leur républicanisme 
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éprouvé, étaient disposés à ne voir aucun ob- 
stacle , de la part île la loi ou de l'humanité , 
qui pût les arrêter dans la carrière de leur de- 
voir. Ce tribunal avait la fatuité de juger sans 
preuves, ou d’exclure les preuves quand il y 
en avait, ou bien d’interrompre à son gré la 
défense des prisonniers; privilèges qui ten- 
daient à abréger les formalités et à expédier 
promptement les affaires. 

Le Tribunal révolutionnaire sévit en peu de 
temps tellement surchargé d’occupation, qu’il 
devint nécessaire de le partager en quatre sec- 
tions , toutes investies des mêmes pouvoirs. Les 
proscriptions de l’empire romain elles-mcmes 
ne nous donnent point l’idée de la quantité de 
sang qu’il fit répandre ; car il comprenait dans 
lessentencesles crimes les plus différens, les per- 
sonnages les plus opposés , les opinions les plus 
diverses. Quand Henri \ III alluma les bûchers 
de Smitlifield à la fois contre les Protestans et 
les Papistes, faisant brûler au même poteau le 
malheureux qui niait la suprématie du Roi , et 
celui qui niait la présence de Jésus-Christ dans 
l’Eucharistie , cette étrange association était 
conséquente en comparaison des scènes qui 
avaient lieu au Tribunal révolutionnaire, où 
Royalistes, Constitutionnels, Girondins, prê- 
tres, théophilanthropes, nobles et roturiers, 
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princes et paysans , hommes et femmes , vieil- 
lards et enfans , étaient enveloppés dans un 
massacre général , envoyés au supplice par dou- 
zaines, et entassé! 1 sur la même charrette. 

Le pouvoir exercé par les comités révolu- 
tionnaires était secondé par les nombreuses 
associations des Jacobins , qui , partagées en 
mille clubs affiliés à celui de Paris , consti- 
tuaient la force du parti auquel ils donnaient 
leur nom. 

Le seul principe des Jacobins était d’exciter 
contre tous ceux qui avaient quelque chose à 
perdre , les passions de ceux qui n’avaient l’ien , 
et qui, en raison de leur naissance et de leur 
position sociale, joignaient à la plus grossière 
ignorance l’envie des avantages possédés par 
les classes élevées. Tous les autres gouverne- 
mens ont fait de la propriété l’objet de leurs en- 
couragemens et de leur protection ; mais , dans 
cet étrange bouleversement des choses , la pro- 
priété paraissait être l’objet suivi des soup- 
çons et des persécutions , exposant le proprié- 
taire à un danger continuel. Nous avons dit 
ailleurs que l’égalité (excepté dans le sens non 
moins clair que sacré de soumission égale àlaloi) 
est une vraie chimère qui ne peut pas plus exis- 
ter pour la fortune que pour les qualités per- 
sonnelles , la force , la beauté ou la taille. Par- 
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tagez tous les biens d’un pays en portions égales 
entre ses habitans , et , au bout d’une semaine , . 
vous verrez reparaître l’inégalité que vous avez 
voulu détruire : que dis-je ? en moins de temps 
encore, d’homme industrieux et économe sera 
plus riche que le fainéant et le prodigue. Mais 
en France, à l’époque dont il est question, 
cette égalité , si impraticable en elle-même , 
avait complètement remplacé même le prin- 
cipe de liberté , et était devenue un mot d’ordre 
pour soulever le peuple. C’était pécher contre 
ce principe dominant que de posséder , et sur- 
tout de laisser voir un objet qui manquait à son 
voisin. Être plus riche , meilleur , mieux élevé , 
plus instruit , vous exposait à l’application de 
la loi des suspects , et vous étiez sur-le-champ 
traduit devant le tribunal révolutionnaire , afin 
d’y être généralement convaincu d’incivisme , 
non pour avoir attenté à la liberté ou la prou 
priété des autres, mais pour avoir fait de ce 
qui était à vous l’usage qui vous convenait. 

Tout ce terrible mystère est renfermé en 
deux réglemens communiqués au club des Ja- 
cobins de Paris par le comité de salut public : 
i“. que le district dans lequel , par les manœu- 
vres des riches, il s’élèverait des mouvemens 
séditieux , serait déclaré en état de révolte ; 
a®, que la Convention profiterait de cette occa- 

Vih db Nap. Buoh. Tome a. * ai 
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sion pour exciter les pauvres à faire la guerre 
aux riches, et rétablir l’ordre à quelque prix 
que ce fût. C’était si bien le sens de la loi, 
qu’une des personnes traduites devant le tri- 
bunal révolutionnaire , lorsqu’on lui demanda 
ce qu’elle avait à dire pour sa défense, répon- 
dit : « Je suis riche , à quoi me servirait ma jus- 
tification , puisque c’est là tout mon crime? » 

Les comités distribuaient des sommes consi- 
dérables au club des Jacobins et à ses sociétés 
affiliées, pour la propagation des bons principes 
politiques. Les clubs eux-mêmes s’emparaient, 
# ‘dans les villages , de l’exercice de l’autorité ; et 
* tout en jurant, buvant et fumant, ils exami- 
naient les passe -ports, emprisonnaient les ci- 
toyens , propageant de tout leur pouvoir les 
bienfaits de la liberté et de l’égalité. «Fraternité 
ou la mort ! » tels étaient les mots inscrits sur 
la porte du heu des séances de l’Assemblée , et 
l’on traduisait ainsi ces mots : « Sois mon frère , 
ou je te tue ! » 

Ces clubs étaient composés de membres pris 
dans la lie du peuple , afin que leurs personnes 
ne fissent point contraste avec l’égalité qu’ils 
étaient chargés d’établir; gens sans ressources 
comme sans talens , mais auxquels le peuple ac- 
cordait sa confiance, convaincu que, sortis de 
son sein , ils veilleraient sans cesse aux intérêts 
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des dernières classes. Toutefois on avait soin 
de nommer pour secrétaires des gens qui eus- 
sent quelque habileté ; car c’était d’eux que 
dépendait le succès de la terrible combinaison 
établie entre les différens clubs , depuis la so- 
ciété-mère de Paris, jusqu’à la plus petite com- 
mune des provinces les plus éloignées , dans les- 
quelles la même tyrannie était exercée par les 
mêmes moyens. Ainsi les bruits pouvaient être 
répandus ou recueillis avec tant de promptitude 
et une telle uniformité , qu’un mot de Robes- 
pierre réglait les sentimens des Jacobins sur les 
points les plus reculés de son empire : car la 
France fut à lui , sans contredit , pendant deux 
terribles années. 

La France avait eu à souffrir de beaucoup de 
maux , avant que les circonstances lui imposas- 
sent pour quelque temps cette obéissance passive 
à un joug qui, après tout, lorsqu’on osa éprou- 
ver sa force directement, parut aussi fragile 
qu’il était intolérable. Les témoins des scènes 
de cette époque, «e les rappellent comme le 
délire d’une fièvre nationale , pleine de visions 
trop tristes et trop horribles pour les redire sans 
dégoût quand on croit les avoir une fois effacées 
de son souvenir. 

Une longue suite d’événemens, dont chacun 
tendait successivement à désorganiser la société 
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de plus en plus, avait malheureusement em- 
pêché une nation brave , généreuse et accom- 
plie ‘ de s’unir dans une défense mutuelle. 
L’émigration des nobles et du clergé avait privé 
la France de ces hautes classes, vrais chefs de 
file d’un État, qui apprennent de bonne heure à 
estimer peu la vie, quand il s’agit de la sacrifier 
pour la religion , la patrie , l’honneur ou la con- 
science. Quelque opinion qu’on ait de la con- 
venance ou de la nécessité de l’émigration , ses 
funestes effets furent incontestables. Cette classe 
d’hommes généreux et pénétrés de nobles sen- 
timens , accoutumés à se considérer comme les 
dépositaires spéciaux de l’honneur national ; ce 
clergé nombreux et instruit, défenseur des opi- 
nions religieuses , avaient emporté une grande 
partie de la force et des lumières de la société. 
Qu’ils eussent abandonné volontairement ou 
forcément leur patrie , il n’est pas moins vrai 
que l’expulsion d’une masse aussi considérable , 
appartenant tout entière aux premiers ordres 
de l’État, tendait à détruira immédiatement la 
balance de la société, et à jeter tout le pouvoir 
dans les mains des classes inférieures , qui , éga- 
rées par des hommes artificieux et corrompus , 
en abusèrent jusqu’à l’excès épouvantable dont 
nous avons essayé de donner une i^e. 

1 Accomplished. {Édit.) 
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Non que nous prétendions avancer que les 
émigrés eussent emporté avec eux au-delà des 
frontières tout l’honneur et tout le courage des 
premières classes de France, ou que, parmi les 
hommes attachés à la cause de la liberté , il n’y 
en eût pas qui auraient volontiers versé leur sang 
pour en prévenir les abus. Malheureusement , 
pendant le cours de la révolution , ils s’étaient 
divisés et sous-divisés entre eux , en une multi- 
tude 4p partis désunis et ruinés , qui avaient été 
proscrits alternativement, et, ce qu’il y avait de 
pis, les uns par les autres. Les Constitutionnels 
ne pouvaient en sûreté se joindre aux Roya- 
listes , et ni les uns ni les autres avec les Giron- 
dins. Il n’existait donc point de confiance qui 
pût servir de base à une coalition d’élémens 
aussi hétérogènes. En o^tre la France était, 
de près comme de loin, dominée par cette* 
douleur et cet abattement, qui se manifeste 
dans les grandes calamités nationales, quand 
tout espoir a disparu. L’oppression était si géné- 
rale que personne ne cherchait un remède à ce 
mal , pas plus qu’on n’eût cherché à faire cesser 
la malaria ' d’un pays. Ceux qui échappèrent 
se contentaient de leur salut individuel , sans 

1 L’aria malaria : maladie endémique des pays méri- 
dionaux. (Édit.) 
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penser que le mal général pût jamais être guéri 
par l’art , ou dompté par le courage. 

D’ailleurs , les chefs des Jacobins s’étaient en- 
tourés d’un tel système d’espionnage et de dé- 
lation , que toute tentative pour organiser une 
résistance à leur puissance eût été inévitable- 
ment repoussée, et punie de mort par ces tyrans. 
Il ne suffisait pas , pour être en sûreté , de se 
tenir en garde contre les faux amis ou les se- 
crets émissaires des Jacobins ; car si le conspi- 
rateur laissait entendre à l’oreille de l’ami le 

*. 

plus intime la moindre réflexion sur le gou- 
vernement libre et humain sous lequel il avait 
le bonheur de vivre, son interlocuteur était 
obligé , aussi-bien qu’un espion à gages, de rap- 
porter le contenu de cette conversation aux 
autorités constituées^ c’est-à-dire aux comités 
^évolutionnaires ou aux commissaires républi- 
cains, et surtout au comité de salut public. Le 
silence sur les affaires publiques et la soumis- 
sion à la tyrannie démocratique ne devaient 
donc point surprendre : les hommes seront 
muets toutes les fois que la langue pourra com- 
promettre la tête. Ainsi , dans un pays qui se 
vantait d’être le plus civilisé de l’Europe, et 
malgré cette ardeur pour la liberté qui , depuis 
peu seulement, paraissait animer tous les coeurs, 
l’apathie générale produite par la terreur et la 
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stupeur paralysait toute tentative de résistance. 
Ceux qui traitent avec sévérité les Français 
pour être restés inactifs dans de pareilles cir- 
constances, devraient faire attention, d’abord, 
que notre disposition à prévenir ou à punir le 
crime , et notre prétendue énergie contre l’op- 
pression sont fondées sur une ferme confiance 
dans les lois , et sur l’appui immédiat qu’elles ne 
peuvent manquer de recevoir des classes nom- 
breuses qui ont été élevées à les respecter comme 
protégeant également les riches et les pauvres. 

* Mais , en France , tout le système de l’admini- 
stration de la justice était livré à une force 
brutale ; or, autre chose est de se joindre aux 
cris contre un assassin, quand on se voit se- 
condé par toute une population , ou d’essayer de 
l’attaquer dans sa caverne, n’ayant à opposer 
aux bandits dont il est le chef que la justice 
d’une bonne cause. 

On s’est encore étonné que les classes riches 
et élevées , objets avoués de la persécution des 
Jacobins, se soient soumises si tranquillement 
à cette effroyable tyrannie; et l’on s’est de- 
mandé avec surprise comment le peuple fran- 
çais , dont les manières sont si polies et si affec- 
tueuses , et qui est en général le plus gai et le 
plus jovial de l’Europe, avait tout à coup 
changé de caractère pour prendre plaisir à des 
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actes de cruauté , ou du moins pour contem- 
pler , sans témoigner son horreur, des atrocités 
commises en son nom. 

Mais le caractère d’un peuple , n’importe le- 
quel , dans les temps ordinaires et au milieu de 
ses occupations paisibles , est bien différent de 
celui qu’il manifeste sous l’influence d’une irri- 
tation extraordinaire . Rousseau dit qu’en voyant 
un lévrier, le plus gai, le plus doux, le plus 
timide peut-être de tous les chiens , on ne peut 
se faire une idée de ce même animal poursui- 
vant et étranglant , malgré ses cris , sa victime 
sans défense. Une réflexion du même genre 
doit servir à la justification du peuple français 
dans les premiers excès de la révolution ; et 
nous ne devons pas perdre de vue que les 
hommes réunis en masses , et dans le ressenti- 
ment qu’excitent des outrages réels ou imagi- 
naires, sont poussés par l’enthousiasme du mo- 
ment; qu’ils se trouvent d’ailleurs dans un état 
de rage si général et si aveugle, que chaque 
individu joignant ses acclamations à celles de 
la multitude , participe à des actes dont il sent 
à peine l’importance , et que peut-être pas un 
seul entre mille ne justifierait s’il avait la liberté 
d’esprit nécessaire pour les apprécier. Dans les 
massacres révolutionnaires il y avait tou jouis 
un pouvoir exécutif composé d’un petit nombre 
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de bandits dressés aux exécutions, et accom- 
plissant sans hésiter des actes auxquels le vul- 
gaire ignorant ne participait que par ses accla- 
mations. * 

Cette espèce d’assentiment devint moins éton- 
nante quand les massacres improvisés sans au- 
cune espèce de procédure, eurent fait place à 
quelques formes insuffisantes et même déri- 
soires , d’une procédure et d’une condamnation 
régulières , mais qui suffirent pendant quelque 
temps pour satisfaire l’esprit public. La popu- 
lace voyait traîner à la guillotine des hommes 
convaincus, lui disait-on, d’attentats criminels 
contre la liberté du peuple , et elle applaudis- 
sait à l’exécution de ceux qu’elle regardait 
comme ses ennemis. 

Mais cette œuvre de mort continuant sans 
cesse, le peuple finit par s’adoucir, à mesure 
que ses passions se calmaient; et la fréquence 
de ces sacrifices ayant éloigné l’odieux intérêt 
que pendant un temps ils avaient excité dans 
les classes inférieures, celles-ci, que Robespierre 
désirait surtout gagner, les virent d’abord avec 
indifférence, puis avec honte et dégoût, et 

1 On ne saurait s’empêcher de remarquer ici que l’au- 
teur s’est réellement dépouillé de tout sentiment d’aigreur* 
pour juger la France en révolution. (Édit.) 

* 
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finalement avec le désir de mettre un terme 
aux cruautés , que les plus ignorans et les plus 
prévenus commençaient à considérer sous leur 
vrai jour. 

Ce changement dans les sentimens fut toute- 
fois l’ouvrage d’un temps assez lopg. Pour 
appuyer le règne de la terreur, les comités ré- 
volutionnaires avaient leurs satellites et leurs 
bourreaux sans lesquels ils n’eussent pu résister 
long-temps à l’horreur générale. Toutes las pla- 
ces étaient scrupuleusement et religieusement 
remplies par des individus pris parmi les sans- 
culottes , qui , par leur zèle , s’étaient rendus 
dignes de cette honorable qualification. Quand 
ils étaient tout-à-fait insignifians , on en faisait 
des employés subalternes, des gardes, des geô- 
liers , dont les circonstances exigeaient un 
grand nombre. S’ils étaient membres de la Con- 
vention , ils recevaient fréquemment des mis- 
sions dans différentes parties de la F rance, pour 
ne pas laisser émousser le tranchant de la guil- 
lotine , et surveiller en personne la punition des 
conspirations ou révoltes réelles ou supposées. 
Ces commissaires ou proconsuls , comme on les 
appelait souvent , investis de pouvoirs illimités 
qu’ils exerçaient avec énergie, se signalaient 
«par leur cruauté , plus encore que les tyrans 
dont ils remplissaient les ordres . 

« 

t 
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Nous citerons, à l’appui de ces réflexions, 
un passage remarquable d’une adresse des 
membres du comité de salut public à ces repré- 
sentai en mission , dans lequel on trouve des 
observations fort modérées sur ce qu’ils ont 
étendu la peine capitale à des cas non prévus 
par la loi, peccadilles plus qu’effacées par l’éclat 
de leurs services ; et voici les recommandations 
qui leur sont adressées pour leur conduite à l’a- 
venir. « Que votre énergie se ranime à mesure 
que le terme de vos travaux approche. La 
Convention vous charge de compléter l’épura- 
tion et la réorganisation des autorités consti- 
tuées dans le plus bref délai possible , afin de 
pouvoir lui rendre compte de ces deux opéra- 
tions avant la fin du mois prochain. Une mesure 
simple suffira pour cette épuration. Convoquez 
le peuple dans les sociétés populaires; faites com- 
paraître devant lui les fonctionnaires publics ; 
interrogez le peuple sur leur conduite , et que son 
jugement règle le vôtre ‘. Ainsi les préventions 
les plus extravagantes qui se manifestaient dans 
un club de Jacobins, composé des membres 
de la société les plus vils, les plus ignorans, et 
souvent les plus pervers , étaient reçues comme 
des preuves , et la populace était déclarée mai- 

* 

1 Moniteur, n° 3 $ 5 , nivôse an II (?5 décembre 1793). 
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* tresse , selon son caprice , de la propriété , de 
l’honneur, et de la vie de ceux qui avaient eu 
la moindre autorité sur elle. 

Quand il y avait eu une insurrection ou une 
résistance positive, la puissance des commis - 
saijjes était augmentée de toute celle que pou- 
vait leur donner la loi martiale , c’est-à-dire le 
droit de la force. Nous avons parlé des mas- 
sacres de Lyon ; mais ceux-là mômes , quoique 
des décharges de mitraille eussent fait tomber 
les victimes par centaines , étaient au-dessous 
des horreurs exercées à Nantes par Carrier , 
qui , pour venger la république de la résistance 
opiniâtre de la Vendée, semblait avoir proposé 
un défi de cruauté à l’enfer lui-même. Hommes, 
femmes et enfans étaient entassés par centaines 
dans des bateaux à soupapes sur la Loire , et 
coulés à fond ; cela s’appelait le baptême répu- 
blicain. Des hommes et des femmes étaient dé- 
pouillés de leurs vêtemens, liés ensemble et 
jetés ainsi dans la rivière ; cela s’appelait des 
mariages républicains. Mais nous en avons dit 
assez pour prouver que le sang des hommes 
s’était sans doute changé en poison , et leurs 
cœurs en pierres , par suite des horreurs qu’on 
leur faisait exercer tous les jours. Plusieurs même 
se délectaient dans ces cruautés , et parlaient de 
l’instrument du supplice avec le plaisir et la gaîté 
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qu’on montre en parlant d’un objet chéri. On lui 
donnait le nom de petite fenêtre nationale, ou 
d’autres également expressifs; et quoique les 
saints ne fussent pas fort à la mode, il- était, pour 
ainsi dire, canonisé sous le nom de sainte-mère 
Guillotine *. Le bourreau, ce citoyen actif, 
avait aussi ses honneurs , ainsi que la machine 
insensible qu’il dirigeait. Ce fonctionnaire était 
admis dans la société de quelques uns des plus- 
ardens patriotes ; et , comme nous le verrons , il 
prenait part à leurs fêtes civiques. On peut 
demander si la société de cet homme même 
n’était pas trop honorable pour ceux qui l’invi- 
taient. 

Il y avait aussi une force armée composée de 
gens exercés et endurcis de la dernière classe , 
appelée par excellence armée révolutionnaire. 
Elle était commandée par Roussin, général 
digne à tous égards de pareils soldats. On la fai- 
sait paraître toutes les fois qu’on jugeait néces- 
saire d’intimider la capitale et la garde natio- 
nale : elle était à la disposition plus immédiate 
de la commune de Paris. Quoique peu consi- 
dérable, cette troupe était disponible sur-le- 
champ, et était communément renforcée par 

' En Écosse la guillotine s'appelle familièrement the 
rnaiden , la jeune fille. ( Édit .) 
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* les démocrates les plus actifs, fonnant une mi- 
lice jacobine. Son nombre total s’élevait à six 
mille hommes. 

Quels que fussent le délire individuel et la 
frénésie générale qui les firent agir, il est digne 
de remarque que quelques uns des hommes qui 
jouèrent pendant cette honteuse période un rôle 
si éminent , et dont les mains furent long-temps 
* fumantes de ce sang continuellement versé, ré- 
parèrent, par leur conduite subséquente, les 
atrocités qu’ils avaient commises. Tels furent 
Tallien, Barras, Fouché, Legendre et autres, 
qui , par la suite , sans devenir ni bons ni scru- 
puleux, se montrèrent, dans beaucoup d’occa- 
sions , plus humains et plus modérés qu’on ne 
pouvait s’y attendre, d’après la part qu’ils 
avaient prise aux horreurs révolutionnaires; 
semblables à ces soldats licenciés , qui , rentrés 
dans leurs foyers , reprennent souvent les habi- 
tudes de leur ancienne vie si complètement, 
qu’on dirait qu’ils ont oublié le caractère sau- 
vage , et peut-être sanguinaire , de leur carrière 
militaire. Nous ne pouvons sans doute adresser à 
aucun deces Jacobins réformés les éloges donnés 
à Octave parles Romains , lorsqu’ils trouvèrent 
' sous le gouvernement bienveillant de l’empe- 
reur, un bonheur qui répara les cruautés com- 
mises par le triumvir. Mais il est certain que. 
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sans le courage de Tallien et Barras en particu- » 
lier, il se fût peut-être passé encore beaucoup de 
tem ps avant que les F rançais eussent pu se défaire 
de Robespierre; et que la révolution du g ther- 
midor, c’est ainsi qu’on nomme le jour mémo- 
rable de sa chute , fut en grande partie due aux 
remords ou’ à la jalousie des anciens collègues 
du dictateur. Mais avant d’arriver à cette par- 
tie plus satisfaisante de notre histoire, nous de- 
vons examiner l’enchaînement des causes qui 
amenèrent la chute des Jacobins. 

Les époques qui voient éclater de grandes 
erreurs et de grands vices, sont aussi celles qui, 
par compensation , mettent au jour de grandes 
vertus. La France, malheureusement, pendant- 
les années 1793 et 1794? donna, en principe et 
en pratique, des exemples d’excessives cruau- 
tés, qui glacent le sang dans les veines. Elle 
mérita également le blâme pour l’abattement et 
l’apatliie avec lesquels elle supporta si long- 
temps un joug si horrible et si révoltant. Mais 
elle peut se glorifier , pendant cette terrible pé- 
riode , de mille exemples de la fidélité la plus 
noble et la plus honorable , de l’humanité la plus 
courageuse et la plus dévouée qui puissent il- 
lustrer les annales d’aucun pays. * 

Une loi cruelle menaçait des plus grandes 
peines quiconque recevait les fugitifs proscrits; 
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et elle était exécutée avec la rigueur la plus 
impitoyable. Madame Boucquey et son mari 
furent mis à mort à Bordeaux, pour avoir 
donné asile à des Girondins. La même peine 
était infligée à ceux qui violaient la loi par la- 
quelle le feu et l’eau étaient interdits aux per- 
sonnes mises hors la loi. Cepeûdant, il se 
trouva , non seulement dans les premières 
classes , mais parmi les hommes plus misé- 
rables, des gens vertueux, qui, n’ayant qu’une 
faible portion d’alimens pour faire vivre leur 
famille, la partagèrent avec de malheureux 
fugitifs , quoiqu’ils fussent menacés de la mort 
pour récompense de cet acte de charité. 

Dans quelques circonstances , la fidélité et le 
dévoûment rendirent l’humanité ingénieuse. 
Parmi les domestiques , classe d’individus dont 
les vertus devraient être d’autant plus estimées 
qu’elles sont souvent pratiquées en présence 
des plus fortes tentations , il y eut des exemples 
remarquables de fidélité inébranlable. Il faut 
dire , en l’honneur des mœurs françaises , que le • 
maître et le domestique ont entre eux des rap- 
ports beaucoup plus affectueux que dans aucun 
autre pays, et notamment en Angleterre. Les 
* situations les plus critiques ont offert très peu 
d’exemples de trahison de la part des domes- 
tiques, et plus d’un maître dut la vie à l’atta- 
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chemenl et à la fidélité de son serviteur. Les 
sentimens de religion en firent sauver d’autres. 
Les prêtres insermentés et bannis trouvèrent 
souvent parmi leurs anciennes ouailles un asile 
et des moyens d’existence , quoiqu’il y eût 
peine de mort en pareil cas. Quelquefois ce 
traitement était inspiré par le souvenir de la 
manière dont ils avaient rempli leur carrière 
apostolique; d’autres fois aussi par la vénéra- 
tion qui est due à 1 Être dont ils se disaient lès 
ministres Il fallut ces actes d’héroïsme, qui 
furent très nombreux (et surtout dans les classes 

1 Les étrangers citent plusieurs incidens insignifians , 
qui rappellent le souvenir de cette époque désastreuse. 
Un vénérable ecclésiastique français étant venu visiter 
un Ecossais, la famille de celui-ci remarqua qu’un chat 
favori , animal généralement sauvage et capricieux , affec- 
tionnait particulièrement leur hôte. Le prêtre expliqua 
cette circonstance en racontant qu’il avait été , pendant 
plusieurs semaines caché dans le grenier d’un artisan , et 
qu'alors il n’avait pas d’autre amusement que d’étudier 
les moeurs et les habitudes des chats, qui visitaient souvent 
son asile. Il était extrêmement difficile de lui procurer des 
alimens , sans faire naître des soupçons , et on ne pouvait 
en mettre près de sa cachette qu’en petite quantité , et 
de temps à autres. Mari, femme et enfans savaient qu’il 
était dans cet endroit. Il y avait des récompenses pour 
celui qui le dénoncerait , et peine de mort pour qui lui 
donnait refuge. Cependant il fut religieusement tenu caché, 

Vie ne N»r. Buos. Tome s. 22 
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où les individus , souffrant de leurs propres be- 
soins, pourraient être insensibles à ceux des 
autres ) , pour empêcher la France de devenir , 
pendant cette horrible période, un cimetière 
général , et son histoire un registre d’assassi- 
nats. 

et après le rétablissement de la monarchie, nous l’avons 
vu employer avec succès sur un chat écossais les moyens 
qmi lui avaient réussi en France pour s attacher les chats 
dans sa misérable cellule sous le règne de la terreur. L his- 
toire de cette époque abonde en exemples de ce genre. 
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CHAPITRE IX. 

Marat, Danton , Robespierre. — Marat poignardé. — Rivalité 
de Danton et de Robespierre. — Commune de Paris; — sou 
irréligion grossière. — Gobet. — Déesse de la Raison. — Le 
mariage réduit à un contrat civil. — Vues de Danton, — 
et de Robespierre. — Arrestation des principaux membres 
de la Commune , — et supplice de dix-neuf d’entre eux. — 
Danton arreté par l’influence de Robespierre , — et bien- 
tôt Camille Desmoulins , Westermann et Lacroix , traduits 
devant le Tribunal révolutionnaire, condamnés et exécutés. 
— Décret, sur la motion de Robespierre, qui reconnaît 
l’Etre Suprême. — Cécile Régnault. — Changement suc- 
cessif dans l'esprit public. — Robespierre devient impo- 
pulaire ; — fait tous ses efforts pour sauver sa puissance. 
— Débat orageux à la Convention. — Collot-d'Herbois, 
Tallien , etc. , chassés du club des Jacobins , à l'instigation 
de Robespierre. — Robespierre dénoncé à la Convention, 
le 9 thermidor ( 27 juillet ) , et après de violens débats , 
arrêté avec son frère, Coutlion et Saint-Just. — Arrestation 
• d’Henriot, commandant de la garde nationale. — Lester^ 
roristes se réfugient à l’Hôtel-de-Yüle , — attentent à leur 
vie. — Robespierre se blesse, — mais vit encore assez 
long-temps , ainsi que la plupart des autres , pour être con- 
duit à la guillotine et exécuté. — Son caractère. — Lutte 
qui suivit sa mort. — Destruction définitive du système 
jacobin, — et retour de la paix. — Singulière couleur de 
la société à Paris. — Bal des victimes. 

Nous n’avons pas besoin de rappeler au lec- 
teur que les trois principaux chefs des Jacobins 
étaient Marat, Danton et Robespierre. 
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Le premier fut poignardé par Charlotte Cor- 
day, jeune enthousiaste, à qui un sentiment 
tenant le milieu entre le délire et l’héroïsme , 
avait inspiré l’ambition de délivrer le monde 
d’un tyran '. Danton et Robespierre, réduits à 
un duumvirat , auraient pu se partager le pou- 
voir. Mais Danton, celui des deux sans contre- 
dit qui avait le plus de talens et de force d’àme , 
ne pouvait résister à son penchant pour la ra- 
pine et la débauche; et Robespierre, qui avait 
soin de conserver des preuves des dilapidations 
de son rival, crime singulièrement impopulaire, 
et dont il paraît que ses ipains ne furent point 
souillées, avait le pouvoir de le renverser, 
quand il le jugerait convenable. Danton, ayant 
épousé une belle personne, se sentit du goût 
pour les jouissances domestiques , renonça pour 
quelque temps aux affaires publiques , et quitta 
l’attitude farouche et menaçante qu’il avait pris» 
pendant les premières périodes de la révo- 
lution. Toutefois son ascendant, surtout dans 

1 On est trop disposé à attribuer un grand acte de 
devoûment à la folie. Le vulgaire ne saurait toujours com- 
prendre le courage de la vertu. La préméditation d’un 
acte d’héroïsme est sans doute une monomanie , mais 
l’homme de génie n’est-il pas généralement appelé un fou 
sublime? une Charlotte Corday n’était pas une femme 
comme une autre ! [Édit.) 
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le club des Cordeliers, était encore assez re- 
doutable pour tenir constamment éveillée l’at- 
tention de son collègue , ainsi que son envie , 
semblable « au ver qui ne meurt pas » , quoique 
Robespierre ne donnât aucun signe de ven- 
geance prochaine. Mais avant que Robespierre 
pût se mesurer avec son puissant rival , il fallait 
renverser une autre force , également son alliée 
par le crime , mais plus accessible à ses coups 
pour le moment. 

Ce troisième parti se composait de ceux qui 
s’étaient emparés des fonctions de la commune 
de Paris, et à qui son autorité civique et l’armée 
révolutionnaire commandée par Ronsin , don- 
naient le moyen de marcher, au premier signal, 
contre la Convention , ou même contre le club 
• des Jacobins. Il est vrai que ces hommes, 
qui avaient pour chefs Hébert , Chauftiette et 
autres, n’avaient jamais montré la moindre 
défiance envers Robespierre , et avaient au 
» contraire tout fait pour gagner ses faveurs. 
Mais quand un homme a inspiré de la crainte 
à un tyran , il suffit de la plus légère provoca- 
tion pour devenir l’objet de sa haine mortelle. 
Robespierre épiait donc sans cesse l’occasion de 
surprendre et de détruire ce parti , dont il crai- 
gnait la puissance; et, chose remarquable, il 
en cherchait les moyens dans l’extravagance 
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même de son zèle révolutionnaire , que peu 
auparavant il avait peut-être envié, comme 
plus prononcé que le sien. Mais Robespierre ne 
manquait pas de discernement, et il voyait avec 
plaisir Hébert , Chaumette et leurs partisans se 
précipiter dans des excès qui devaient finir 
par rendre son entremise nécessaire , même à 
ceux qui détestaient le plus ses principes , ainsi 
que les voies par lesquelles il avait atteint sa 
puissance, et qui redoutaient le plus l’usage 
qu’il en faisait. 

Ce fut la religion qui lui procura les moyens de 
renverser ses ennemis, comme il l’espérait. Cet 
objet, qu’on eût cru si indifférent aux uns comme 
aux autres, devint une occasion de querelle entre 
la commune de Paris et le chef des Jacobins. 
Mais il y a un fanatisme d’athéisme aussi-bien que 
de superstition ; et un philosophe peut ressentir 
autant d’animosité contre ceux qui persévèrent 
dans ce qu’il lui plaît de signaler comme in- 
digne de croyance, qu’un prêtre ignorant et „ 
bigot contre celui qui refuse de croire des 
dogmes qu’il ne regarde pas comme suffisam- 
ment prouvés. Ainsi , depuis la chute du trône , 
les philosophes de l’école d’Hébert ( auteur du 
journal le plus grossier et le plus brutal de cette 
époque , intitulé le Père Duchesne ) pouvaient 
penser qu’en faisant disparaître toutes les traces 
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de religion et de culte qui subsistaient encore en 
France , ils prépareraient un magnifique triom- 
phe aux opinions libérales. Il ne suffisait pas, 
disaient - ils , à une nation régénérée d’avoir 
détrôné les rois de la terre , si elle 11’étendait 
son bras jusqu’aux puissances que la supersti- 
tion avait représentées comme régnant sur l’in- 
fini. 

Un malheureux nommé Gobet , évêque con- 
stitutionnel de Paiis, fut amené à se charger 
du rôle principal dans cette farce , la plus im- 
pudente et la plus scandaleuse qui ait jamais été 
jouée devant une représentation nationale. 

On assure que les auteurs de cette scène 
eurent quelque peine à obtenir de l’évêque qu’il 
consentît à jouer ce rôle , qu’après tout , il re- 
présenta , non sans qu’il lui en coûtât des larmes 
dans le moment, et des remords par la suite. 

Il parut devant la Convention , à la tête de 
son clergé , et déclara que la religion qu’il avait 
enseignée jusqu’alors était , sous tous les rap- 
ports , une invention des prêtres , fondée ni sur 
l’histoire ni sur la sainte vérité . Il nia , en termes 
solennels et explicites , l’existence de la Divi- 
nité , au culte de laquelle il avait été consacré , 
pour se vouer désormais à celui de la Liberté , 
de l’Égalité, de la Vertu et de la Morale; puis 
il déposa sur le bureau les insignes de l’épisco- 
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pat, et reçut du président de la Convention 
l’accolade fraternelle. Plusieurs prêtres apostats 
suivirent l’exemple de ce pontife. 

L’or et l’argent des églises furent enlevés 
à leur pieux usage , et l’on vit entrer dans la 
Convention des processions d’hoinmes travestis 
en habits sacerdotaux, et chantant les hymnes 
les plus profanes , tandis que Chauinette et 
Jlébert faisaient servir les calices et autres 
vases sacrés à célébrer leurs orgies impies. Le 
monde, pour la première fois, entendit une 
assemblée d’hommes nés au sein de la civilisa- 
tion , s’arrogeant le droit de gouverner une des 
premières nations européennes , élever la voix 
pour nier la vérité la plus imposante quel’homine 
reconnaisse , et renoncer unanimement à la 
croyance et au culte de la Divinité. Pendant 
quelque temps on continua de jouer ces scènes 
d’extravagance et de profanation. 

Une des cérémonies de cette époque de délire 
estun modèle d’absurdité etd’impiété. Les portes 
de la Convention s’ouvrirent devant une troupe 
de musiciens. A leur suite entrèrent les mem- 
bres du corps municipal en grande procession , 
chantant un hymne à la Liberté , et escortant , 
comme l’objet de leur culte à venir, une femme 
voilée, qu’ils nommaient la Déesse de la Raison . 
Amenée à la barre, cette femme fut dépouillée 
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de son voile en grande cérémonie , et placée à 
la droite du président. Alors on reconnut en elle 
une danseuse de l’Opéra , dont la plupart des 
assistans connaissaient les charmes , pour l’avoir 
vu figurer sur la scène , tandis que l’expérience 
de quelques aütres allait même plus loin. La 
Convention Nationale rendit publiquement 
hommage à cette créature qui représentait 
dignement la Raison qu’elle adorait. 

Cette farce impie et ridicule devint à la mode, 
et l’installation de la déesse de la Raison fut re- 
nouvelée et imitée dans toutes les villes dont 
les habitans désiraient se montrer, sous tous les 
rapports, àla hauteur de la révolution. Dans plu- 
sieurs provinces de la France les églises furent 
fermées aux prêtres et aux fidèles, les cloches fu- 
rent brisées et servirent à faire des canons : tout 
ce qui appartenait à la religion fut détruit, et l’on 
plaça à l’entrée des cimetières une inscription 
qui déclarait que lamort était un sommeil per- 
pétuel , qui annonçait à ceux qui étaient sous 
son empire qu’ils n’avaient à attendre aucun 
dédommagement , même dans l’autre monde. 

' Une autre loi , intimement bée avec les lois 
sur la religion , fut votée sur le mariage , l’en- 
gagement le plus sacré que puissent contrac- 
ter les hommes, et dont la fixité contribue 
puissamment à la consolidation de la société. 
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Le mariage fut réduit à un simple contrat 
civil d’une nature transitoire , que deux per- 
sonnes pouvaient conclure et rompre à vo- 
lonté , quand leur goût était changé et leurs 
passions satisfaites. Des esprits infernaux qui 
auraient voulu inventer le moyert le plus propre 
à détruire tout ce qu’il y a de plus respectable , 
de plus doux , de plus solide dans la vie domes- 
tique , et d’assurer en même temps la propaga- 
tion du mal de génération en génération , n’au- 
raient rien pu imaginer de plus efficace que 
l’abaissement du mariage à un état de cohabi- 
tation passagère , ou de concubinage légal. 
Sophie Arnoult , actrice célèbre par ses bons 
mots, appelait le mariage républicain le sacre- 
ment de l’adultère. 

Ces dispositions antireligieuses et antisociales 
ne remplirent point le but des fanatiques in- 
sensés qui les avaient provoquées. Hébert et 
Chaumette avaient dépassé l’esprit du temps, 
quelque dépravé qu’il fût, ainsi que les vœux 
de ceux qui , vicieux et criminels comme eux , 
avaient encore assez de bon sens et de pudeur 
pour redouter , et von avec répugnance cette 
exagération d’impiété. Peut-être avaient- ils 
d’autres motifs pour condamner un pareil dé- 
bordement d’irréligion. Les hommes les plus 
criminels ne veulent pas , en général , renoncer 
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il tous les principes religieux ; ils ne peuvent , 
quand même iis le voudraient , s’empêcher de 
craindre un monde où chacun sera rétribué 
selon ses œuvres ; et quelque peu d’effet que ce 
faible rayon de la foi produise sur leur con- 
duite , ils ne sont pas en général disposés à re- 
jeter la chance, toute légère qu’elle soit, de 
pouvoir dans l’occasion se réconcilier avec 
l’Église ou la Divini té. Cette perspective , même 
aux yeux de ceux sur qui elle n’exerce aucune 
influence salutaire , ressemble à la confiance 
inspirée par une brise de mer à un navigateur 
qui sait qu’il y a un port dans la direction qu’il 
suit : il peut n’avoir nullement le projet de faire 
voile vers ce port , ou penser que , dans ce cas , 
il n’y aurait pas de chances pour qu’il y parvînt 
en sûreté; néanmoins il saurait peu de gré à 
celui qui eflacerait de la carte cet asile incer- 
tain. Tous ceux qui avaient conservé quelque 
souvenir respectueux des grandes vérités de 
la religion , avec lesquelles celles de la morale 
sont intimement fiées, regardèrent les profes- 
seurs de ces extravagances comme des êtres 
qui ne méritaient que le mépris , le dégoût , la 
haine et la vengeance des lois. 

Tels étaient les sentimens que Danton éprou- 
vait pour Hébert et les autres philosophes de la 
commune. Quelque dépravé qu’il fût lui-même, 
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il avait encore trop de sens et de fierté pour ap- • 
prouver des folies aussi absurdes , et d’ailleurs 
aussi impolitiques. Cette continuelle démolition 
des débris de l’édifice social rendait impossible 
de poser enfin une limite aux mouvemens révo- 
lutionnaires , ce que désirait enfin Danton , qui 
avait placé son parti à la tête des affaires , et se 
trouvait à peu près aussi haut qu’il pouvait pré- 
tendre. 

Robespierre regardait ces extravagances sous 
un autre point de vue. Il vit ce qu’Hébert 
avait perdu de sa popularité, en affichant ces 
doctrines d’athéisme et de profanation ; il ima- 
gina un plan qui le mit en état d’abord d’a- 
néantir ces blasphémateurs parle consentement 
général de la nation , comme des animaux mal- 
faisans; puis d’augmenter, et, pour ainsi dire, 
de sanctifier sa puissance en associant une reli- 
gion quelconque aux formes révolutionnaires 
d’un gouvernement dont il voulait rester le 
chef. 

On a été jusqu’à supposer que l’élévation 
extraordinaire et inattendue de Robespierre lui 
avait suggéré l’idée de jouer le rôle d’un nou- 
veau Mahomet, en rétablissant en France les 
opinions religieuses, mais sous son influence 
directe. On assure qu’il appuyait secrètement 
les extravagances d’une femme nommée Cathc- 
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rine Theot ou Theos , dévote enthousiaste , 
dont les opinions tendaient au quiétisme. C’était 
une espèce de Jeanne Southcote et FAaron de 
sa secte était dom Gerle , ancien chartreux , 
célèbre par sa motion à l’Assemblée Nationale, 
pour faire reconnaître la religion catholique 
comme rebgion de l’Etat*. Depuis cette époque 
son esprit était resté dans un état complet d’a- 
hénation. Il y avait des assemblées nocturnes 
et secrètes , que fréquentaient quelques vision- 
naires des deux sexes , et que présidaient Theot 
et dom Gerle. Robespierre était reconnu par eux 
comme un des élus , et favorisait , dit-on , leurs 
doctrines superstitieuses; mais rien de précis ne 
nous autorise à affirmer que le dictateur vit 

1 Joanna Southcote est une des -visionnaires les plus 
curieuses de notre siècle ; elle se prétendait la femme de 
V Apocalypse , avec la lune sous ses pieds , et douze étoiles 
pour couronne. Envoyée par Jésus, le second Adam, 
pour réparer la faute d’Éve, Joanna avait conçu dans son 
sein la troisième personne de la Trinité. Elle est morte 
après avoir attendu vainement l’issue de cette incarnation 
miraculeuse , et a laissé encore des prosélytes en Angle- 
terre , etc. 

On voit quel rapport il peut y avoir entre Joanna et la 
Mère cle Dieu, comme s’appelait Catherine Theot, dont on 
avait fait le nom grec en changeant un t en s. ( Theos ). 

{Édit.) 

s l'oyez , tome I , page 257. 
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dans ces sectaires autre chose que des instru- 
mens dont il pourrait se servir pour ses propres 
desseins. Dans tous les cas , quelles que fussent 
ses opinions religieuses , ou celles qu’il songeait 
à établir en F rance , elles n’étaient nullement de 
nature à modifier son ambition , sa jalousie ou 
sa soif du sang. 

La puissance d’Hébert, deChaumetteet de la 
commune de Paris , était mûre pour la destruc- 
tion. Ronsin et ses satellites de l’armée révo- 
lutionnah-e se vantaient de pouvoir soutenir la 
municipalité de Paris contre la Convention ; 
mais quoique la commune eût toujours à son 
service le chef de ces brigands actifs , elle ne 
pouvait plus disposer de ces bataillons de pi- 
ques, qui, jusqu’alors avaient fait sa puissance. 
Or , sans cet appui , elle craignait de n’avoir pas 
assez de force pour résister à la garde natio- 
nale. Dès le 27 décembre 1793, nous voyons 
Chaumette avouer à la commune qu’il était 
tombé dans des temps malheureux; il prouva 
que ce n’était pas lui qui avait dirigé l’installa- 
tion de la déesse de la Raison dans sa ville na- 
tale de IMevers, et il gémit de ce que les salles 
étaient pleines de femmes qui sollicitaient l’élar- 
gissement de leurs maris , et se plaignaient de la 
conduite des sociétés révolutionnaires. Il était 
clair qu’il s’opérait un changement dans l’atmo- 
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sphère politique, puisque Chaumette se croyait 
obligé de se justifier du reproche d’impiété dont 
il s’était vanté jusqu’alors , et se voyait exposé 
aux reproches des femmes , pour avoir fait ar- 
rêter et périr quelques milliers de suspects. 

L’esprit de réaction s’étendait , et il s’appuya 
de l’influence que Robespierre mit dans la ba- 
lance contre la commune. Les principaux chefs 
de ce corps , dont plusieurs étaient , à ce qu’il 
paraît, des étrangers, entre autres le célèbre 
Anacharsis Clootz, furent arrêtés. 1 

La position de ces hommes était singulière, et 
eut inspiré de la pitié pour d’autres que de tels 
misérables. Ils furent accusés de presque tous 
les crimes qui paraissaient tels aux sans-culot- 
tes. Plusieurs chefs d’accusation ne présentaient 
qu’un sens métaphysique , beaucoup d’autres 
étaient littéralement faux, et il n’y avait presque 
aucun des griefs qui offrît l’énonciation d’un fait 
criminel bien distinct et bien prouvé. L’accusa- 
tion portait qu’ils étaient en relation avec Pitt et 
Cobourg, qu’ils s’étaient ligués contre lasouverai- 
neté du peuple , et qu’ils avaient le projet d’affa- 
mer Paris, et de ridiculiser la Convention en for- 
mant un assortiment de poupées destinées pour 
imiter cette Assemblée , qui n’était guère autre 


1 Le 22 mars 1 794* 


*■ 
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chose, il est vrai, et autres griefs du môme 
genre , sous forme d’allégations toutes insigni- 
fiantes, ou dénuées de preuves. Mais il n’était 
rien dit de leur rivalité avec Robespierre , la 
vraie cause de leur procès, et pas davantage de 
leurs assassinats ré volutionnaii’es, pour lesquels 
ils avaient vraiment mérité leur sort. On parla 
aussi de rapine et de pillage; mais alors Ron- 
sin , commandant de l’armée révolutionnaire , 
perdit patience. « Ils me parlent de vol? dit-il : 
ils osent accuser un homme comme moi d’avoir 
volé du linge de lit et de corps? Us m’accusent 
de misérables larcins, moi qui avais en mon 
pouvoir toutes leurs têtes? » 4 

Les accusés , au nombre de dix-neuf, furent 
convaincus et exécutés. Dès ce moment la ville 
de Paris perdit la prépondérance que la com- 
mune lui avait donnée sur les affaires de la 
France. La puissance de ses magistrats fut bien 
affaiblie par la réduction de l’armée révolution- 
naire , que la Convention licencia , comme 
ayant été organisée d’après de fausses idées , et 
comme appartenant plutôt à la ville .qu’à la na- 
tion , et pouvant trop facilement servir les vues 
d’un parti. 

A.près la destruction des Hébertistes , Robes- 
pierre avait à combattre et à anéantir un ad- 
versaire encore plus formidable. Les derniers 
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conspirateurs avaient eu des liaisons avec le 
club des Cordeliers, dans lequel Danton était 
censé avoir eu des relations particulières; mais 
ils n’avaient point été appuyés par lui, ce qu’il 
aurait dû faire , en bonne politique. Il commen- 
çait à séparer trop ostensiblement son parti et 
ses nouveaux desseins de ses anciens amis , et 
de son ancienne conduite. Il pensait, mais à * 
tort, comme l’événement le prouva , qu’il pour- 
rait diriger l’État avec autant de succès pen- 
dant le calme que pendant la tourmente. Lui 
et les autres paraissent avoir été tout à coup 
saisis d’un véritable dégoût pour ces atrocités et 
ce carnage dont ils s’étaient si long-temps rassas- 
siés. Danton parlait de pitié et de pardon ; et son 
partisan , Camille Desmoulins , dans une paro- 
die ingénieuse d’un passage de Tacite , établit un 
parallèle entre les deux tyrans et entre les déla- 
teurs du gouvernement des Jacobins de France 
et ceux de la cour des empereurs romains. Ces 
parallèles étaient très adroits, et Robespierre 
et ses agens pouvaient se reconnaître dans les 
misérables les plus infâmes de ce temps odieux. 

Ces agressions annonçaient , de la part de Dan- 
ton, le projet de jouer le rôle que Tallien joua 
ensuite, pour renverser Robespierre, et lui 
substituer une espèce de gouvernement, qui 
montrât quelques égards du moins pour la vie 

Vie de Nap. Boom. Tome i. ,1 
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et la fortune des citoyens. Robespierre le pré- 
vint; et le 3i mars au matin, les Parisiens et 
les membres de la Convention osèrent à peine 
se dire à l’oreille que Danton , dont le nom était 
aussi formidable que le son du tocsin , avait été 
arrêté comme un pauvre ci-devant noble, et 
était entre les mains des licteurs. 

Les exclamations ne cessaient point ; l’éton- 
nement était à son comble : Danton était le 
grand apôtre, le vrai Mahomet du jacobinisme * . 
Sa taille gigantesque , sa figure énorme , sa phy- 
sionomie farouche , la voix qui frappait de ter- 
reur, comme le bruit d’un tonnerre lointain ; 
un mélange de talent et de véhémence qui don- 
nait à cette voix un langage digne de ses accens 
sourds et profonds, étaient tels qu’ils conve- 
naient au prophète de cette secte horrible. 
Marat était un insensé, auquel les circonstances 
seules avaient donné de l’importance. Robes- 
pierre était un hypocrite froid, rampant, cal- 
culant tout , dont la malice ressemblait à celle 
d’un misérable démon subalterne. Mais Dan- 
ton était un personnage digne d’être peint par 
Shakspeare ou Scliiller, avec tous les grands 
contrastes de son caractère , et qui eût fourni à 

♦ 

1 On a dit de lui que c’était le Mirabeau de la populace. 
(Éilit.) 



CHAPITRE IX. 


355 

Bruce le modèle d’un Ras Michael plus tragique 
que celui de Tigré ‘.Ses passions étaient comme 
une de ces tempêtes furieuses , qui , renversant 
et ravageant tout sur leur passage, laissent ce- 
pendant quelques intervalles de soleil et de 
calme. On était souvent étonné de trouver dans 
un homme, qui n’était ni bon naturellement, 
ni juste par principe ou par politique, quelques 
mouveinens de générosité , et même une dis- 
position à la magnanimité. D’anciennes habi- 
tudes de profonde immoralité, qui plus qu’un 
autre vice étouffe la vertu , et les relations in- 
times qu’il eut, dès le commencement de sa car- 
rière avec l’infàme faction d’Orléans , l’avaient 
rendue sinon pire , du moins plus vil qu’il ne 
devait être naturellement ; car son amour- 
propre l’eût préservé de beaucoup de crimes , 
auxquels il fut entraîné par son penchant pour 
la plus grossière débauche et la gêne de sa posi- 
tion. Cependant quand Danton tomba sous Ro- 
bespierre , on eût cru voir un faible hibou atta- 
quer et frapper à mort un aigle , ou au moins 
un vautour au vol hardi. Ses associés, comme 
on devait s’y attendre, le regrettèrent; même 
Legendre et d’autres, prenant sa défense à la 
Convention , et réclamant pour lui le mérite des 


Voyages en Abyssinie {Édit.) 
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mesures violentes, qui avaient frayé la route au 
triomphe des Jacobins, annonçaient plus de con- 
stance dans leur amitié , que ces farouches déma- 
gogues n’en montrèrent dans d’autres occasions. 

Danton , avant sa chute , parut avoir perdu 
beaucoup de sa sagacité et de son énergie. Il fut 
prévenu à temps par Lacroix , W estermann et 
autres. Cependant il ne prit aucune mesure, 
soit pour se sauver, soit pour se défendre , étant 
maître de choisir. Mais son courage ne fut nul- 
lement abattu ni sa fierté humiliée, quoiqu’il 
parût se soumettre passivement à son sort par 
cette conviction décourageante qui souvent 
abat les grands criminels quand ils croient leur 
heure venue. • 

Le procès de Danton fut court , comme on le 
pense bien. Lui et ses associés, Camille Des- 
moulins, Westermann et Lacroix, furent tramés 
au tribunal révolutionnaire, singulier accom- 
plissement de la prophétie du girondin Boyer- 
Fonfrède. Lorsque cet instrument du pouvoir 
révolutionnaire fut établi sous les auspices de 
Danton, cet homme lui cria : cc Vous insistez 
donc sur la création de ce tribunal arbitraire ? 
soit ; et puisse-t-il ne pas servir comme le tau- 
reau de Phalaris à consumer ses propres inven- 
teurs. » Danton voyait autour de lui comme 
juges, témoins, accusateurs et gardes, ceux 
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qui avaient été trop humbles pour aspirer à être 
les complices de ses atrocités , et s’étaient trou- 
vés assez honorés d’étre ses agens. Ils contem- 
plaient son orgueil mâle et son courage indomp- 
table, comme des spectateurs timides regardent 
un lion dans une cage, doutant de la solidité 
des barreaux , et ne se croyant pas trop en 
sûreté. Quand ou lui demanda son nom et sa 
demeure , il répondit : « Ma demeure sera bien- 
tôt dans le néant, et mon nom vous le trouverez 
dans le Panthéon de l’Histoire ». Camille Dcs- 
inoulins, Hérault de Séchelles, Fabre-d’Églan- 
tine, littérateurs distingués, et du petit nombre 
des Jacobins qui eurent ce genre de mérite, 
partagèrent son sort. Ce fut également celui de 
Westermann, le même général qui avait dirigé 
l’attaque contre les Tuileries le 10 août , et qui 
depuis avait eu dans la Vendée tant de triomphes 
et de défaites, que son activité l’avait fait sur- 
nommer le fléau de ce pays. 

Leur acte d’accusation était, comme tous 
ceux de cette époque , une Olla-podrida ' , si 
nous pouvons nous servir de cette expression , 
dans lequel on avait mêlé tous les élémens de 
l’accusation, d’une manière si obscure et si con- 


' Mot espagnol naturalisé en anglais , et moins vulgaire 
que notre mot pot-pourri. (Édit.) 
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tradictoire , qu’il était évident qu’une malveil- 
lante fausseté s’était étudiée à rendre cette affaire 
aussi embrouillée que sale. Si Danton eût été 
condamné pour ses crimes , la sentence aurait 
dû envelopper les juges , les jurés , les témoins r 
et la plupart des spectateurs de la cour. 

Robespierre devint fort inquiet de l’issue du 
jugement. La Convention manifestait quelques 
symptômes de courage ; et lorsqu’une députa- 
tion révolutionnaire vint demander à la barre 
que « la mort fût à l’ordre du jour » , et dit à 
la Convention que « si elle eût accordé la de- 
mande modérée de trois cent mille têtes , faite 
par le philanthrope Marat, maintenant cano- 
nisé , elle eût prévenu la guerre de la Vendée » , 
elle fut reçue avec des murmures décourageans. 
Tallien , qui présidait , leur déclara « que c’était 
non la mort , mais la justice qui était à l’ordre 
du jour » ; et les pétitionnaires , en dépit de la 
tournure patriotique de leur modeste requête , 
furent renvoyés de la barre avec des témoi- 
gnages d’horreur. 

Ces symptômes étaient alarmans. Cependant 
la puissance de Robespierre prédominait en- 
core au tribunal révolutionnaire ; et après une 
défense courageuse, et d’une longueur extra- 
ordinaire ( dont il ne fut pas question dans le 
Moniteur), Danton et ses camarades fuient 
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condamnés et conduits immédiatement au sup- 
plice. Us soutinrent jusqu’à la fin la fermeté,, 
ou plutôt la dureté de leur caractère; et Dan- 
ton ayant remarqué que Fabre d’Églantine de- 
venait soucieux , il chercha à le relever par un 
jeu de mots : « Courage, mon ami, dit -il avec 
sa voix sépulcrale , nous allons tous faire ton 
métier — nous allons faire des vers. » Il n’avait 
point péri de victimes dont les talens eussent 
excité plus d’intérêt, depuis les Girondins, aussi 
éloquens mais moins heureux qu’eux. Les hon- 
nêtes gens eux -mêmes donnèrent quelques re- 
grets au sort de Danton, comme à celui d’un tau- 
reau furieux qui est abattu par le faible bras d’un 
adroit tauréador. Quelques personnes bien pen- 
santes avaient conçu l’espoir de voir la cause de 
l’ordre et de la sûreté triompher par sa victoire 
sur Robespierre. D’un autre côté, ceux qui 
étaient attachés à la fortune de celui-ci, regar- 
daient sa puissance comme permanente par la 
chute de ce rival , le dernier et le plus formi- 
dable de tous, et ils triomphèrent en consé- 
quence. Les deux partis se trompèrent dans 
leurs calculs. La prédominance d’un homme 
comme Danton, en rendant le règne des Jaco- 
bins plus supportable, aurait pu en prolonger 
la durée; taudis que le succès permanent, oy 

du moins définitif de Robespierre devenait de 

• 
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plus en plus impossible, parce que sa jalousie ne 
cessait de décimer son propre parti ; semblable 
à ce chef farouche , Lope d’ Aguirre , dont Sou- 
they a raconté l’histoire avec tant d’intérêt, 
qui descendant le grand fleuve de l’Orellana , 
avec une troupe de boucaniers, sacrifiait l’un 
après l’autre ses compagnons , dont il suspec- 
tait la fidélité, jusqu’à ce que les derniers ne 
vissent plus d’autre moyen d’échapper au 
même sort qu’en prévenant leur chef. ' 

Danton, en voulant dire que Robespierre 
avait été l’instrument de sa perte , s’était écrié : 
« L’infàme poltron ! je suis le seul qui pouvait 
avoir assez d’influence pour le sauver. » Et 
l’événement prouva qu’il avait été inspiré par 
cet esprit prophétique que donne quelquefois , 
dit-on , l’approche de la dernière heure. 

Dans le fait, Robespierre se trouvait très 
isolé par l’anéantissement du parti d’Hébert , 
et plus encore par celui de Danton et de ses 
collègues. Il avait pour ainsi dire cerné et ré- 
tréci de plus en plus le terrain qu’il occupait , 
et il finit par ne plus a voir de place sur laquelle 
il pût poser le pied. Enfin, eu horreur aux 

1 Cette aventure est un épisode de l 'Histoire du Brésil, 
par le poète lauréat R. Southey, qui l’a publiée à part , en 
I vol.^in-i a. (Édit.) 
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honnêtes gens , il aliéna par ses cruautés même 
ses propres sicaires , qui sans cela lui seraient 
restés attachés pour leur propre sûreté. Chacun 
le regardait avec terreur et personne ne pouvait 
attendre du dictateur un sort plus heureux que 
celui qui est promis à Outis , d’être dévoré le 
dernier. 1 

Ce fut à cette époque que Robespierre con- 
çut l’idée de mette un terme aux profanations 
de Chaumette , Hébert et autres athées , en 
faisant solennellement une profession de foi sur 
l’existence de la Divinité. Il pensait que cet 
acte serait une concession à l’opinion publique , 
et lui offrirait en même temps un nouveau et 
puissant ressort qu’il ferait mouvoir à son gré. 
En un mot, il paraît avoir eu le projet de join- 
dre à sa puissance politique le caractère de sou- 
verain pontife de la nouvelle croyance. 

En qualité d’organe du comité de salut pu- 
blic , Robespierre , dans un discours très étendu 
et fort ennuyeux, entreprit d’arracher la nation 
française à l’impiété. Dans les circonstances de ce 
genre , il avait recours à cette flatterie grossière 
qui était sa grande , son infaillible , et presque 
sa seule recette pour obtenir la popularité. Il 

' Allusion à une histoire qui rappelle lïépisodc d’Ulysse 
dans la caverne de Polyphénie. ( Édit .) 
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commença en assurant les membres de l’As- 
semblée que la France, par ses lumières et ses 
progrès en civilisation, avait précédé, au moins 
de deux cents ans , le reste de l’Europe , et 
qu’elle paraissait, au milieu des autres nations, 
appartenir à une race privilégiée. Toutefois il 
pensait que la croyance dans la Divinité serait 
sans inconvénient. Puis il se livra à son élo- 
quence, dont nous ne pouvons nous empêcher 
de donner un échantillon, pour faire voir com- 
bien il faut peu de frais de bon sens , de goût 
et de talent pour acquérir la réputation d’un 
grand orateur, et devenir dictateur d’une grande 
nation. « Oui, le pays délicieux que nous habi- 
tons, et que la nature caresse avec tant de pré- 
dilection , est fait pour être le séjour de la li- 
berté et du bonheur; et ce peuple si accessible 
au sentiment et à un généreux orgueil , est né 
pour la gloire et la vertu. O ma patrie ! si le 
hasard m’eût fait naître dans quelque contrée 
éloignée de toi, je n’en aurais pas moins adressé 
de constantes prières au ciel pour ton bonheur, 
et j’aurais pleuré au récit de tes triomphes et 
de tes vertus. Mon cœur aurait suivi avec une 
ardeur infatigable toutes les phases de cette 
féconde révolution; j’aurais envié le sort de tes 
enfans ,£de tes représentons. Mais je suis Fi an- 
çais , je suis un représentant ! o charme en- 
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ivrant ! ô peuple sublime ! reçois le sacrifice 
de tout mon être ! heureux celui qui est né dans 
ton sein ! Plus heureux celui qui peut donner 
sa vie pour ton bonheur. » ’ 

Tel était le langage que ce fameux démagogue 
adressait au peuple sublime, dont il pouvait 
trancher cinquante têtes par jour, et dont la 
vie et la fortune étaient si bien protégées , qu’il 
n’y avait pas un seul individu qui osât regarder 
son chapeau comme à lui, et pût répondre, pen- 
dant dix minutes , de la sûreté de la tête qui le 
portait. Il s’étendit aussi beaucoup sur l’impru- 
dence des adorateurs de la Raison , dont il re- 
gardait la conduite comme prématurée ; sur les 
Anglais et M. Pitt qu’il prétendait avoir or- 
donné un jeûne au sujet de la destruction de la 
religion catholique en France , dfe même qu’ils 
portaient le deuil de Capet et de sa femme. 
Mais la conclusion de ce discours extraordi- 
naire fut une suite de décrets , dont le premier 
déclarait que la République française recon- 
naissait l’existence d’un Être Suprême , dans 

1 La lecture de pareilles pauvretés oratoires et le récit 
des crimes qu’elles occasionnèrent , nous rappellent l’opi- 
nion d’un docteur mahométan qui dit à Bruce , que le 
Dégial ou Antéchrist devait apparaître sous la forme d’un 
âne , entraînant à sa suite i par le charme de son braire , 
des multitudes ravies. 
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les termes dont se servirait une grande nation 
pour reconnaître une puissance d’un rang infé- 
rieur. Les autres indiquaient la nature du culte 
à rendre au grand Être, que ces frôles atomcÿ 
avaient rétabli dans leurs pensées; et dans ce 
but, il devait être consacré un jour par décade 
à une vertu particulière dont on célébrerait la 
fête avec des hymnes et des processions , 
aussi semblables que possible à celles du paga- 
nisme ; le dernier décret portait qu’il serait cé- 
lébré une fête en l’honneur de l’Être Suprême 
lui-même , comme une nation célèbre des ré- 
jouissances à l’occasion de la paix conclue avec 
une puissance voisine. 

La proposition de Robespierre fut accueillie 
par la Convention avec de serviles applaudisse- 
mens. Couthon, avec un enthousiasme affecté, 
demanda non seulement que le discours fût pu - 
blié dans la forme ordinaire , à six exemplaires 
pour chaque membre , mais encore que le pro- 
jet fût traduit dans toutes les langues, et ré- 
pandu dans le monde entier. 

La direction de cette comédie payenne , des- 
tinée à remplacer tous les signes extérieurs 
d’une piété raisonnable , fut confiée au génie du 
peintre David ; et si l’audace du blasphème n’en 
eût pas fait oublier le ridicule , elle aurait pu 
être mise en parallèle avec la mascarade ou 
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procession mémorable du fameux orateur du 
genre humain 1 . Il fut fait un dénombrement 
général des habitans de Paris , qui furent par- 
tagés en troupes de femmes âgées ou jeunes, de 
vieillards et d’adolescens , portant des branches 
de chêne et des épées nues, ainsi que les em- 
blèmes propres à leur âge. Ils étaient précédés 
par les représentons du peuple, tenant dans leur 
« main des épis de blé , des épices et des fruits , 

tandis que Robespierre, leur président, vêtu 
d’une sorte de manteau de pourpre , marchait 
seul , jouant le souverain pontife. 

Après avoir traversé plusieurs rues, en chan- 
tant de mauvais vers qu’on appelait une hymne, 
la procession entra dans le jardin des Tuileries, 
se plaça devant des feux d’artifices préparés 
d’avance, et Robespierre fit un discours entière- 
ment adressé aux spectateurs , et qui ne conte- 
nait aucune prière ni invocation. La recon- 

1 Pauvre Anacharsis Clootz! Il avait été chassé du club 
des Jacobins comme Prussien, comme ex- noble, et chose 
dont peut-être on ne se serait pas douté, comme assez riche 
pour pouvoir être aristocrate. Son vrai crime était d’être 
Hébertiste ; et il périt en conséquence avec les chefs du 
parti. 

Cette note est peut-être de trop , mais Anacharsis 
Clootz fut certainement un des plus inimitables person- 
nages de la révolution en fait de ridicule. 
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naissance de la Divinité semblait se borner à 
admettre son existence comme un fait, sans 
prescrire aucun culte. A peine eut-il fini de 
parler , que le feu fut mis à quelques figures re- 
présentant l’Athéisme, l’Ambition, l’Egoïsme 
et d’autres vices. Les jeunes gens alors agitèrent 
leurs armes, les vieillards leur frappèrent douce- 
mcnt/mr la tète, les jeunes filles jetèrent des fleurs, 
et les mères élevèrent leurs enfans dans leurs 
bras , le tout conformément au programme de 
David. Toute cette mascarade était censée l’acte 
de repentir d’un grand peuple qui revient à la 
Divinité , dont il avait abandonné le culte et nié 
l’existence ! 

J’en appelle , non pas au vrai chrétien , mais 
à tout pliilosophe ayant sur la nature de la Di- 
vinité des idées qui soient à -la portée de l’intel- 
ligence la plus ordinaire; n’y a-t-il pas, dans 
cette reconnaissance de l’Être Suprême par Ro- 
bespierre , plus d’impiété que dans l’athéisme 
direct de Hébert? 

La procession ne fit aucun effet marquant sur 
le peuple , et n’excita aucun sentiment profond. 
Les catholiques la virent avec horreur ; elle fut 
un objet de ridicule pour les hommes de toutes 
les croyances et les indifférens ; mais quelques 
politiques crurent démêler, sous le voile d’une 
cérémonie religieuse , des projets plus profonds 
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de la part du dictateur Robespierre. Même , 
dans le cours de la procession , son oreille fut 
frappée par des menaces et des murmures, que, 
dans l’impatience de leur ressentiment, les ainis 
de Danton ne purent comprimer. Il vit donc 
qu’il lui fallait , ou recourir encore aux assassi- 
nats, et se défaire de Tallien , de Collot-d’Her- 
bois et autres , comme il s’était défait d’Hébert 
et de Danton, ou s’attendre à voir ses triomphes 
aboutir à sa chute. 

Cependant le despote, dont les regards fai- 
saient trembler la Montagne elle-même, quand 
ils tombaient sur elle, redouta la présence d’une 
jeune fille. Cécile Régnault se présenta, et à ce 
qu’il paraît , sans armes , chez Robespierre , de- 
mandant à le voir. Ses manières ayant fait 
naître des soupçons , elle fut arrêtée par les sa- 
tellites, qui, au milieu de la débauche et des 
blasphèmes, gardaient jour et nuit la caverne du 
tyran , tandis que lui -jnéine essayait de dormir 
en paix sous la protection de ses gardes-du- 
corps. Quand la jeune fille comparut devant le 
tribunal révolutionnaire, et qu’on la questionna 
sur son dessein , elle ne voulut répondre autre 
chose , si ce n’est qu’elle avait voulu voir « ce 
que c’était qu’un tyran ! » Elle fut naturelle- 
ment condamnée à mort ; et soixante personnes 
environ furent également exécutées comme 
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complices d’une conspiration , dont aucun acte, 
aucun mot ne prouva jamais l’existence. Les 
victimes furent prises au hasard dans lesprisons, 
où la plupart avaient été renfermées plusieurs 
mois avant l’arrestation de Cécile Régnault 1 , 
dont on les accusait d’être les complices. On a 
généralement regardé cette conspiration comme 
tout-à-fait imaginaire , et inventée par Robes- 
pierre, pour représenter sa personne comme 
menacée par les complots de l’aristocratie , et 
acquérir au moins une pallie de l’importance 
que Marat avait obtenue par l’action de Char- 
lotte Corday. 

Mais un intervalle de quelques semaines 
amena une lutte plus sérieuse que n’était ce pré- 
tendu assassinat. Les Terroristes étaient divisés 
entre eux. Les anciennes bandes d’éhte des 
10 août, a septembre, 3 i mai, et autres époques 
remarquables de la révolution , étaient toujours 
attachées aux Jacobins, et la majorité du club 

1 Cette épouvantable iniquité se trouve dans le rapport 
de Courtois, an nom du comité chargé d’examiner les 
papiers de Robespierre. Nous rapporterons comme une 
circonstance fort curieuse que, vers le temps de l’aventure 
de Cécile Régnault, il parut dans un bal masqué de 
Londres , une femme vêtue comme Charlotte Corday , 
et qui venait , disait-elle , pour chercher Robespierre et 
lui faire subir le sort de Marat. 
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des Jacobins à Robespierre. C’est ce qui faisait 
sa force. D’un autre côté étaient Tallien, Bar- 
ras, Legendre, Fouché et autres membres de 
la Montagne, mais qui se souvenaient de Dan- 
ton, et redoutaient son sort. La majorité de la 
Convention paraissait disposée à adopter tout 
ce fyui la délivrerait du joug qui pesait sur elle. 

Le peuple lui-mème paraissait être moins 
passif. Il ne voyait plus avec cet étonnement 
stupide ou cette terreur accablante, les vic- 
times conduites chaque jour à la place de la Ré- 
volution ; cette vue excitait au contraire en lui 
un mécontentement qu’il était aisé de remar- 
quer, et qui n’attendait qu’une occasion pour 
se prononcer. Les habitans de la rue Saint- 
Honoré fermaient leurs portes aux heures où 
passait le fatal tombereau, et toute cette partie 
de la ville présentait l’image de la désolation. 

Ce changement fut remarqué, et l’instrument 
de mort fut transporté dans un endroit moins 
apparent, à la barrière du Trône, à l’extrémité 
du faubourg Saint- Antoine , comme si un spec- 
tacle journalier de ce genre devait offrir à ses 
habitaus un délassement intéressant. Mais le 
turbulent faubourg avait perdu lui-même un peu 
de son ardeur républicaine. Les dispositions de 
ces hommes étaient changées. Ils voyaient le 
sang couler avec tant d’abondance , qu’il avait 
Vib ns Naf. Book. Tome a. *4 
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fallu pratiquer un conduit pour lui donner de 
l’écoulement; et cependant il ne résultait, ni 
pour eux ni pour leurs amis aucun avantage de 
la mort de tant de victimes sacrifiées , disait-on , 
pour eux. Ces massacres continuels, sans l’attrait 
du pillage et de la licence , auraient fini par dé- 
goûter même un peuple de vrais cannibales, 
que le tribunal révolutionnaire eût abondam- 
ment approvisionné. 

Robespierre voyait avec inquiétude dimi- 
nuer sa popularité. Il s’apercevait que la ter- 
reur, quelque puissante que fût son mobile, 
commençait à perdre de son influence sur l’es- 
prit du peuple ; et il imagina de lui donner l’at- 
trait de la nouveauté , en changeant non son 
système, mais le mode d’application. Jusque-là 
il n’y avait eu d’exécutions que pour des crimes 
politiques, quoique ce cercle de culpabilité eût 
été tracé d’une manière si vague , et fût suscep- 
tible au besoin d’une telle extension que la loi 
des suspects aurait suffi pour ravager une con- 
trée; mais en appliquant la peine de mort aux 
crimes contre la religion et la morale, aussi- 
bien qu’aux attentats contre la république, 
Robespierre avait un moyen de disposer de la 
vie de milliers d’individus qu’il ne pouvait at- 
taquer pour des motifs politiques, et il y trou- 
vait en même temps l’avantage de justifier le 
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nouveau caractère qu’il voulait se donner, de 
réformateur des mœurs. C’était aussi pour lui 
un moyen de se soustraire à la nécessité pénible 
de tirer une ligne de démarcation entre sa con- 
duite et celle de ceux de ses anciens amis qu’il 
jugeait à propos de sacrifier. Il 11e pouvait se 
dire moins avide de sang que ses associés , 
mais il pouvait faire valoir plus de décence dans 
ses mœurs. Il avait constamment montré de la 
tempérance et de l’austérité ; or, quel triomphe 
n’eût -ce pas été pour lui de pouvoir immoler 
Danton, non pour ses crimes politiques, qui 
n’avaient pas un caractère différent des siens , 
mais pour ses énormes prévarications et ses 
grossières débauches, que personne ne pouvait 
reprocher à l’austère et incorruptible Robes- 
pierre. 

Ses agens subordonnés commençaient déjà 
à faire voir un changement dans leur conduite. 
Payan, qui avait succédé à Hébert dans la place 
importante de procureur de la commune , avait 
déjà adopté une ligne fort différente de celle de 
son prédécesseur, dont le style n’avait d’énergie 
que par Femploi des juremens les plus grossiers 
et des expressions les plus brutales employées 
par le rebut de la populace. Payan, au contraire, 
proposa sérieusement à la commune un projet 
tendant à empêcher l’exposition et la vente des 
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ouvrages licencieux et des gravures du même 
genre , qui corrompaient la génération nais- 
sante. 

Il existe une adresse de la Convention, qui 
annonce le même désir de la part de son auteur, 
Robespierre , et où l’usage des serinens pi o- 
fanes et des noms sacrés dans le langage ordi- 
naire est sévèrement réprouvé comme inutile 
et blasphématoire. Il y est aussi question des 
expressions indécentes et inconvenantes. Mars 
comme cette énergie sans frein avait été jus- 
qu’alors un des caractères distinctifs du vrai 
sans-culotte , les législateurs furent forcés, pour 
justifier leur censure, de supposer qu’au com- 
mencement de la révolution, les patriotes 
avaient adopté le langage populaire, afin de 
faire tomber le jargon des classes privilégiées, 
et pou y populariser^ langage général de la so- 
ciété ; mais le but ayant été atteint , il con- 
venait que le langage des Républicains devînt 
simple , mâle et concis , et en même temps 
exempt de grossièreté et de violence. 

Les circonstances, ainsi que la teneur d’un 
décret que nous allons citer, semblenfeindiquer 
que Robespierre songeait à jouer un nouveau 
« rôle, ayant peut-être l’espoir de former en 
France un parti puritain, favorable à ses vues, 
comme celui des Indépendans l’avait été aux 
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projets de Cromwell. Il eût pu alors ajouter 
le mot de vertu à ceux de liberté et d’égalité , 
qui composaient le programme national , et il 
y aurait trouvé le prétexte de nouveaux cri- 
mes. Le décret en question fut proposé par le 
philanthrope Couthon , qui , avec ses manières 
douces, et une physionomie affectueuse, dont 
les sons argentins de sa voix augmentaient en- 
core l’effet, présenta une loi qui étendait les at- 
tributions du tribunal révolutionnaire , et con- 
damnait à la peine de mort non seulement tous 
ceux qui négligeraient , sous un rapport quel- 
conque, leurs devoirs envers la république , ou 
aideraient ses ennemis , mais encore tous les 
individus compris dans les classes suivantes : 
ceux qui auront trompé le peuple ou ses repré- 
sentai; ceux qui auront cherché à inspirer le 
découragement , pour favoriser les entreprises 
des tyrans ; ceux qui auront répandu de fausses 
nouvelles; ceux qui auront cherché à égarer 
l’opinion et à empêcher l’instruction du peuple, 
à dépraver les mœurs et à corrompre la con- 
science publique , ou à altérer la pureté des 
principes révolutionnaires par des écrits con- 
tre-révolutionnaires , etc., etc. 

Il est évident que , comparée à une loi» 
conçue en termes si vagues f si généraux et si 
obscurs , la définition des crimes spécifiés dans 
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la loi des suspects était d’une précision ex- 
trême; qu’il n’y avait aucun Français qui ne 
pût être arrêté , en vertu de l’une ou l’autre 
de ces clauses formidables ; qu’une expression 
* lâche ou négligée , ou la répétition d’une nou- 
velle inexacte , pouvaient être représentées 
comme corrompant la conscience publique , 
ou égarant l’opinion; en un mot, que par le 
plus innocent laisser-aller , dans le langage or- 
dinaire , chaque citoyen pouvait se trouver 
frappé par un des articles de cette loi indéfinie. 

Ce décret retentit comme un son de mort 
aux oreilles de la Convention. Elle se vit me- 
nacée d’être décimée, et elle remarqua avec 
épouvante que la loi proposée ne faisait point 
mention de l’inviolabilité des députés, mais 
que les députés qui déplairaient , pouvaient , 
sans que Robespierre eût même la peine de de- 
mander un décrej à ses frères complaisans, être, 
comme tout autre individu, traînés à la bouche- 
rie du tribunal révolutionnaire , non seulement 
par l’ordre d’un des comités , mais à la réquisi- 
tion de l’accusateur public , ou même d’un de 
leurs collègues de la Convention. Ruamps, un 
des membres , s’écria , avec l’accent du déses- 
jpoir , qtie si le décret passait , les amis de la 
liberté n’avaient pas d’autre ressource que de 
se brûler la cervelle. 
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La loi fut adoptée dans la séance même, 
malgré l’opposition ; mais les députés épou- 
vantés renouvelèrent leur attaque le lendemain. 
La mesure fut remise en discussion , et la clause 
des privilèges fut rétablie pour gagner du temps. 
On revint à la charge dans une troisième séance; 
après des débats très violens , le décret fut em- 
porté sans aucune des entraves qui choquaient 
Robespierre, et il se vit maître de l’arme fa- 
tale dans sa forme primitive. 

Dès ce moment il y eut une guerre à mort , 
quoique secrète, entre Robespierre et les mem- 
bres les plus distingués de la Convention , sur- 
tout ceux qui avaient siégé avec lui dans la 
fameuse Montagne , et qui avaient participé à 
toutes lesliorreursdu jacobinisme. Collot-d’Her- 
bois , le destructeur de Lyon , et le régénérateur 
de la Commune affranchie, contribua à faire 
pencher la balance contre son maître ; et plu- 
sieurs membres des deux comités , qui avaient 
été les organes de Robespierre , commencèrent 
à aviser au moyen de se séparer d’une puissance 
qui , semblable à l’énorme serpent anaconda 1 , 
enveloppait dans ses replis, puis 'écrasait et en- 

' L’anaconda est une espèce de serpent boa de l’ile de 
Ceylan, qui a quelquefois trente pieds de long, et est assez 
*ïort pour dompter et étouffer le tigre, l’éléphant, etc. 
(Édit.) 
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gloutissait tout ce qui s’offrait à sa portée. Il nous 
est impossible de tracer les progrès sourds de ce 
schisme ; mais on dit que le dictateur se trouva 
en minorité au comité de salut public , lorsqu’il 
demanda la tête de Fouclie , qu’il avait signalé , 
à la Convention et au club des Jacobins , comme 
partisan de Danton. Il est certain que pendant 
les deux ou trois semaines qui précédèrent sa 
chute , il ne parut point au comité , laissant ses 
intérêts entre les mains de Couthon et de Saint- 
Just. 

L’astucieux tyran se voyant ainsi en champ 
clos contre ses anciens amis les Terroristes, 
essaya de se faire des amis parmi les restes des 
Girondins , qui avaient été épargnés par son 
mépris plutôt que par sa clémence , et auxquels 
on avait permis de se cacher dans le parti neutre 
de la Plaine, mais qui, en général, votaient 
prudemment pour le parti le plus fort. 

Mais Robespierre ne trouvant que peu d’ap- 
pui dans cette portion timide et si long-temps 
négligée de la Convention , revint à ses fidèles 
amis du club des Jacobins. Il y conservait la 
suprématie, et* excitait toujours les plus grands 
*applaudissemens , quand il leur signalait l’aban- 
don de la vraie route révolutionnaire par un 
certain nombre de députés ; quand il accusait* 
. l’inaction et la tiédeur des comités de salüt pu- 
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blic et de sûreté générale ; enfin , quand il se 
présentait comme nn patriote persécuté, comme 
, presque le seul soutien de la cause nationale , 
exposé, à ce titre, aux coups de mille assassins. 

« Tous les patriotes sont frères et aniis, s’é- 
cria Couthon; et, pour ma part, j’appelle sur 
moi les poignards dirigés contre Robespierre ! 
— Et nous aussi ! » s’écrièrent tous les membres 
de l’assemblée. 

Encouragé par ces dispositions , Robespierre 
demanda que la société fût épurée , et il dirigea 
ses accusations contre Fouché et les autres 
membres de la Montagne ; on lui promit l’ap- 
pui qu’il désirait. 

Il essaya ensuite son influence au tribunal 
révolutionnaire, et mit à l’épreuve la bonne 
volonté de ses agens dans la commune réformée 
de Paris, que, depuis la chute d’Hébert et de 
Chaumette , il avait eu soin de remplir de ses 
amis les plus dévoués. Toutefois il ne pouvait 
se dissimuler que, dans la tempête qui allait 
s’élever, ces démagogues externes n’étaient que 
des novices 1 comparés à Tallien , Fouché, Bar- 

1 II y a dans le texte une expression méprisante mais » 
poétique de Shakespeare, qui, rendue en français litté- 
ralement serait peut-être grotesque: IVere but a sort ofi* 
Tritons of the minotvs, ils n’étaient qu’une espèce de Tritons 
du menu fretin : c’est une phrase du Coriolan. {Édit.) 

• 
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ras, Collot-d’Herbois , Billaud - Varennes et 
autres députés distingués , accoutumés à se faire 
entendre et obéir au milieu des mugissemens de 
la tempête révolutionnaire. A plusieurs reprises 
il mesura ses forces contre les leurs ; et pendant 
plus de six semaines il évita le combat, sans 
toutefois faire aucune tentative pour une ré- 
conciliation , qui se serait opérée sans confiance 
réciproque. 

Cependant les ennemis du dictateur avaient 
aussi leur terrain spécial , sur lequel ils pou- 
vaient avec avantage engager des escarmou- 
ches destinées à préluder au fatal combat dé- 
cisif. Vadier, au nom du comité de salut public , 
fit, sur un ton de satire gaie et mordante, le 
tableau des réunions mystiques et de la fonda- 
tion d’une religion , par Catherine Théot , dont 
nous avons déjà annoncé le plan. Il n’y était 
nullement question de Robespierre , ni de l’ap- 
pui qu’il était censé donner à ces manœuvres 
fanatiques ; mais le fait était connu , et les traits 
de Vadier furent dirigés avec tant d’adresse , 
que , tout en paraissant lancés uniquement con- 
tre le mysticisme en question, ils blessèrent au 
vif le grand pontife , auteur du nouveau culte 
qu’il cherchait à enter sur l’athéisme naturel au 
jacobinisme. 

Robespierre sentit qu’il ne pouvait rester 
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long-temps dans cette situation , qu’elle ne lui 
offrait aucune garantie de sûreté ; qu’il lui fal- 
lait ou monter plus haut ou tomber, et que cha- 
que insulte, chaque menace qui n’était point 
punie, diminuaient son pouvoir. Il paraît avoir 
hésité entre la fuite et le combat. On trouva 
dans ses papiers , selon le rapport de Courtois , 
une pièce qui semblait prouver qu’il avait ac- 
quis une fortune assez considérable , et qu’il 
avait le projet de se retirer à la fin de son hor- 
rible carrière , comme le célèbre Sylla . C’était 
une lettre d’un de scs confidens , sans date ni 
signature , ^cpii contenait le passage suivant : 
« Il faut que vous fassiez usage de toute votre 
adresse pour échapper au théâtre sur lequel 
vous allez encore figurer , et l’abandonner pour 
toujours. Votre élévation à la présidence ne 
sera qu’mi pas vers la guillotine , à laquelle vous 
arriverez au travers d’une populace qui cra- 
chera sur vous coimne sur Égalité. Puisque 
vous avez amassé assez de fortune pour vivre 
pendant long-temps avec ceux aux besoins des- 
quels vous avez pourvu , j’attendrai avec in- 
quiétude que nous puissions vivre ensemble de 
bon cœur aux dépens d’une nation aussi cré- 
dule qu’avide de nouveautés. » Si toutefois il 
avait un projet de ce genre , qui du reste s’ac- 
cordait assez avec la bassesse de son caractère , 
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il est probable que jamais il ne réfléchit sérieu- 
sement aux moyens de le mettre à exécution. 

Enfin sa destinée l’entraîna vers la lutte fa- 
tale. Il parut à la Convention , où depuis quel- 
que temps il ne s’était montré que rarement , 
comme le dictateur romain , dont il n’était que 
, la parodie ; et les nouveaux sénateurs étaient 
également prêts à le poignarder s’ils n’avaient 
pas tremblé devant la popularité qu’on lui sup- 
posait encore , et devant la prompte vengeance 
des Jacobins. Le discours de Robespierre fut 
menaçant , comme le premier bruissement de la 
tempête; et lui, il était sombre et pèle, comme 
l’éclipse qui la précède. Des murmures sourds 
s’étaient fait entendre parmi la populacé qui 
remplissait les tribunes , ou garnissait l’entrée 
delà salle, et ils semblaient annoncer un second 
3i mai. 

Le farouche orateur commença par faire le 
tableau de ses vertus et des services qu’il avait 
rendus comme patriote, et il signala comme 
ennemis de la patrie ceux dont les opinions 
étaient contraires aux siennes. Il passa ensuite 
en revue les différens ministres , et parla de 
leurs opérations respectives avec sévérité et 
mépris. Il reprocha aux comités leur inaction , 
comme si la guillotine n’eût jamais été en exer- 
cice; et il accusa le comité des finances d’avoir 
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contre - révolutionné les revenus de la républi- 
que. Il s’exprima avec non moins d’amertume 
sur le renvoi des artilleurs (presque tous Jaco- 
bins violons) , et sur le mode d’administration 
suivi dans les provinces conquises des Pays- 
Bas. Il semblait avoir pris à tâche de réunir sur 
la même liste tous les fonctionnaires publics , et 
de les braver tous à la fois. *#■ 

On réclama, comme à l’ordinaire, l’impression 
du discours ; mais alors éclata une opposition 
orageuse , et plusieurs orateurs demandèrent à 
grands cris, qu’avant de donner cette espèce de 
sanction aux inculpations graves que contenait 
cette harangue, elle fût renvoyée aux comités. 
Robespierre répliqua que c’était soumettre son 
discours à l’examen de la partialité , et au ju- 
gement des parties intéressées. Les reproches 
dont il venait d’être si prodigue furent tour à 
tour l’objet de l’attaque et de la défense; et 
quelques députés se plaignirent en termes assez 
clairs d’une tyrannie et d’une conspiration ten- 
dant à mettre hors la loi et à assassiner les mem- 
bres de la Convention qui pouvaientêtre disposés 
à résister. Robespierre ne fut appuyé que faible- 
ment, excepté par Saint-Just, Couthon et par 
son propre frère. Après un débat orageux, dans 
lequel la Convention fut dominée tour à tour par 
la terreur ou la haine qu’inspirait Robespierre , 
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le discours finit par être renvoyé aux comités ; 
et le fier et farouche dictateur put voir dans le 
mépris qu’on témoignait pour ses opinions et 
ses propositions, le signe avant-coureur de sa 
chute. 

Il porta ses plaintes au club des Jacobins, 
pour épancher, disait-il, sa douleur patriotique 
daits leurs cœurs vertueux, seul refuge où il 
pût espérer de trouver un appui et de l’intérêt. 
Il renouvela , dans cette assemblée partiale , et 
avec plus d’audace encore , les reproches qu’il 
avait lancés contre toutes les branches de l’ad- 
ministration et contre le corps des représen- 
tans lui-même. Il rappela aux héros des diffé- 
rentes époques qui l’entouraient , comment leur 
présence et leurs piques avaient décidé les votes 
des députés tremblans; il leur représenta leurs 
actes de vigueur républicaine, leur demanda 
s’ils avaient oublié le chemin de la Convention , 
et termina en les assurant d’un ton pathétique 
que , s’ils l’abandonnaient, «il se résignerait à 
son sort, et qu’ils verraient avec quel courage 
il boirait la fatale ciguë. » Comme il finissait , 
David le prit par la main , et entraîné par son 
éloquence, il s’écria : « Je la boirai avec toi. » 

On a reproché à ce célèbre peintre d’avoir 
refusé le lendemain ce qu’il avait proposé îa 
veille avec une telle ardeur. Mais lorsqu’il 
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s’exprima avec tant d’audace , plusieurs mem- 
bres partageaient ses dispositions 5 et si Robes- 
pierre avait eu quelque habileté militaire ou 
un vrai courage , rien ne l’eût empêché de se 
mettre le soir même à la tête d’une insurrec- 
tion formidable de Jacobins. 

Payan, successeur d’Hébert, leur proposa de 
marcher à l’instant contre les deux comités , que 
Robespierre nommait les foyers de manoeuvres 
anti-révolutionnaires, de surprendre leur garde, 
et d’étouffer dans son berceau le fléau dont était 
menacée la patrie. Ce plan parut trop hasar- 
deux, quoique ce fût un de ces coups de poli- 
tique qui eussent été recommandés par Ma- 
chiavel. Tout le feu des Jacobins se consuma en 
bruit et en menaces ; ils se bornèrent à chasser 
de leur sein Collot-d’Herbois , Tallien , et en- 
viron trente députés de la Montagne, qu’ils re- 
gardaient comme spécialement ligués pour faire 
tomber Robespierre ; cette exclusion fut ac- 
compagnée d’invectives et même de coups. , 

Collot-d’Herbois , un des membres ainsi ou- 
tragés , se rendit directement au comité de salut 
public, qui était encore rassemblé, délibérant 
sur le rapport à faire le lendemain sur le dis 
cours de Robespierre. Saint-Just, quoique chaud 
partisan du dictateur, avait reçu du comité la 
commission délicate de faire ce rapport. C’était 



h 


384 VIE DE NAPOLÉON BUON APARTE . 

un pas vers la réconciliation. Mais l’appari- 
tion de Collot-d’Herbois , exaspéré des insultes 
qu’il venait de recevoir, détruisit tout espoir 
d’accommodement entre les amis de Danton et 
ceux de Robespierre. Il s’épuisa en menaces 
contre Saint-Just , Couthon et leur maître Ro- 
bespierre, et ils se séparèrent ennemis mortels. 
Les conjurés firent dès ce moment tous leurs 
efforts pour réunir contre lui toutes les forces 
de la Convention , afin d’inspirer à la Plaine des 
craintes personnelles et exciter la rage des Mon- 
tagnards , contre lesquels le dictateur 'dirigeait 
le glaive dont leur étroite et aveugle politique 
l’avait armé. On fit circuler des listes de pro- 
scriptions , qu’on disait copiées sur les tablettes 
du dictateur; vraies ou fausses, elles obtinrent 
confiance, et ceux dont les noms étaient inscrits 

sur ces listes fatales, se liguèrent contre l’en- 
♦ ♦ ^ 

nemi commun. Enfin, chacun parut pénétré 

de la nécessité de sa chute. 

Ce sentiment était tellement général , le 9 ther- 
midor (27 juillet 1 794)5 qu’il pensa sauver quatre- 
vingts victimes environ , qui étaient tournées à 
la guillotine. Le peuple , dans un élan généreux 
de compassion , se rassembla ; le triste convoi 
fut arrêté , comme si la puissance qui dirigeait 
ces hideuses exécutions , eût été déjà privée 
de son énergie : toutefois l’heure n’était pas en- 
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core venue. L’infàme Henriot, commandant 
de la garde nationale , parut avec de nouvelles 
forces; et le jour même de sa perte il réussit à 
conduire au supplice ces victimes innocentes 
sans doute. 

Robespierre , en entrant dans la Convention , 
vit la Montagne en bon ordre , et , comme à Rome 
pour Catilina, le banc sur lequel il s’asseyait 
ordinairement était vide. Saint -Just et Cou- 
thon, Lebas (son beau-frère) et le jeune Ro- 
bespierre se préparaient seuls à le soutenir. 
Mais en engageant une véritable lutte, il pou- 
vait compter sur le servile Barrère , espèce de 
Bélial de la Convention, le plus vil, mais non 
le moins habile de ces esprits déchus , qui , avec 
autant d’adresse que d’espiit et d’éloquence, 
savait profiter des occasions, et -possédait émi- 
nemment l’art d’être fort avec les plus forts , et 
de se placer toujours dans le lieu le plus sûr. Il 
y avait un nombre assez considérable de dé- 
putés prêts à s’attacher à Barrère , comme à un 
chef qui les guidait toujours dans là voie du 
salut, sinon de l’honneur. C’était l’incertitude 
des mouvemens de cette troupe vacillante qui 
empêchait de calculer d’avance le résultat des 
débats de la Convention pendant cette époque 
funeste. 

Saint- Just se leva et fit dans son sens , et non 

Vie r>F. Nap. Biio». Tome i. a5 
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dans celui du comité dont il était censé l’or-: 

« gane, un rapport sur le discours de Robespierre. 

Il commença une harangue dans le genre de . 
celles de son patron , dans laquelle il déclara 
que, quand môme la tribune serait la Roche 
Tarpéienne , il n’en remplirait pas moins le de- 
voir d’un patriote. « Je vais, dit-il, soulever 
le voile. — Je le déchire , s’écria Tallien ; 
l’intérêt public est sacrifié par des individus qui 
viennent ici parler en leur nom, et se con- 
duisent comine s’ils étaient supérieurs à la Con- 
vention. » Il força Saint-Just de descendre de 
la tribune , et un débat violent s’ensuivit. 

Billaud- Yarennes attira l’attention de l’As- 
seinblée sur la séance qui avait eu lieu la veille 
au club des Jacobins. Il déclara que Henriot , # 

# commandant de la force armée de Paris, était 
« un traître et un parricide , prêt à faire marcher 
ses soldats contre la Convention. Il dénonça 
Robespierre lui-même comme un second Cati- 
lina , aussi artificieux qu’ambitieux , qui avait 
pour système d’entretenir des jalousies et d’ex- 
citer des dissensions dans la Convention , vou- 
* lant semer la désunion non seulement entre les 

partis, mais entre les individus, les attaquer 
en détail, et abattre séparément des rivaux 
que , réunis , il n’eût pas osé regarder en face. 

La Convention répétait avec applaudisse- 

» 
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ment les expressions les plus violentes de l’ora- 
teur, et quand Robespierre s’élança à la tribune, 
sa voix fut étouffée par le cri général « à bas le 
tyran ! » Tallien fit la motion que Robespierre 
fût mis en état d’accusation , et que Henriot fût 
arrêté, uinsi que son état-major et les autres 
complices du coup qui se tramait contre la Con- 
vention. Il déclara qu’il s’était chargé de com- 
mencer l’attaque contre le tyran , et qu’il était 
décidé à le poignarder dans la salle même , si les 
députés n’avaient pasle courage de lui appliquer 
la loi. En disant ces mots, il agitait un poignard, 
comme pour exécuter son projet. Robespierre 
s’efforçait toujours de se faire entendre; mais la 
parole fut accordée à Barrère, et cet homme 
versatile et égoïste, en se déclarant contre le 
farouche dictateur, prouva que la chute de 
celui-ci était inévitable. Des torrens d’invec- 
tives partirent de tous les coins de la salle contre 
celui dont un seul mot naguère la réduisait au 
silence. 

La scène était terrible ; mais elle n’est pas 
sans utilité , quand on la considère commit une 
crise extraordinaire, qui mettait en jeu les pas- 
sions humaines d’une manière si singulière. 
Pendant que les voûtes de la salle retentissaient 
d’imprécations contre Robespierre, de la part 
de ceux qui jusqu’alors avaient été les com- 
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plices, les flatteurs, les sectateurs, ou au moins 
les approbateurs épouvantés du démagogue dé- 
trôné, maintenant, lui-même haletant, écumant, 
épuisé , comme le chasseur de la fable , qui se 
voit sur le point d’être dévoré par ses chiens , il 
essayait en vain de faire entendre les accens 
sinistres qui jetaient jadis la terreur dans l’As- 
semblée. Il s’adressa aux difiérens partis pour 
implorer leur appui, et obtenir d’être entendu. 
Repoussé par les Montagnards, ses anciens 
associés, qui dans ce moment dirigeaient la 
tempête contre lui , il s’adressa aux Girondins , « 

quelque faibles et peu nombreux qu’ils fussent , 
et aux membres plus nombreux, mais tout aussi 
faibles , parmi lesquels ils avaient cherché un 
refuge : les premiers le repoussèrent avec dé- 
goût , les autres avec horreur. En vain il rap- 
pela à quelques uns qu’il leur avait sauvé la vie, 
lorsqu’elle était à sa disposition. Ceci pouvait 
s’appliquer à chacun des députés, à chaque 
Français; car qui, pendant ces deux années, 
avait vécu autrement qu’avec la permission de 
RobéSpierre? Et sans doute alors il se repentit 
vivement de cette prétendue clémence , qui 
l’avait détourné de rendre à jamais muets la 
plupart de ceux dont il entendait alors les 
bruyantes clameurs. Quelques uns l’écoutèrent 
encore avec un silence timide et embarrassé, 
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tandis que les autres ne lui répondaient que 
par leur indignation. 

Ce grand coupable fut sans doute traité selon 
son mérite; mais un historien anglais ne peut 
s’empêcher de faire observer que Robespierre 
lui-même aurait dû être entendu. L’attitude 
calme, impassible et solennelle que la Conven- 
tion devait à la loi, qu’elle se devait à elle- 
• même, eût été honorable pour elle, et eût 
donné du poids à une sentence qui ne peut être 
regardée que comme le résultat de la précipita- 
tion avec laquelle les vainqueurs profitèrent 
de la défaite de leur ennemi. 

Toutefois, il fallait se hâter, et cette néces- 
sité dut paraître, dans ce moment de crise, en- 
core plus pressante qu’elle ne l’était réellement. ' 
Il faut pardonner beaucoup aux terreurs de la 
circonstance, et au caractère épouvantable du 
coupable. On raconte que les dernières paroles 
qu’il put faire entendre, au milieu de mille 
exclamations , et du bruit de la sonnette que le 
président ne cessait d’agiter , paroles qu’il pro- 
nonça avec l’accent le plus fort que put lui 
fournir sa voix naturellement grêle et discor- 
dante, troublèrent long- temps le sommeil de 
ceux qui les avaient entendues : « Président 
d’assassins, s’écria-t-il avec rage, pour la der- 
nière fois, je réclame le privilège de la parole. » 
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Après ces efforts, sa voix devint faible et entre- 
coupée; et pendant qu’il proférait des mur- 
mures interrompus et des sons rauques et inar- 
ticulés, les membres de la Montagne criaient 
que le sang de Danton étouffait sa voix. 

Le tumulte se termina par un décret qui 
ordonnait l’arrestation de Robespierre, de son 
frère, de Couthon et de Saint-Just. Lebas y fut 
joint sur sa propre demande, et il ne pouvait en • 
effet échapper au sort de son beau-frère. Il est 
juste de faire remarquer que dans ce moment, et 
plus tard, il mon Ira plus d’énergie quelesautres. 
Couthon , qui tenait dans son sein le petit chien 
sur lequel il épanchait l’excès de sa sensibilité, 
lit valoir sa décrépitude , et demanda si , privé , 
comme il l’était , de mouvement et d’action , il 
pouvait être soupçonné de nourrir des projets 
de violence ou d’ambition. « Misérable , lui cria 
Legendre, tu as la force d’un Hercule pour 
commettre le crime. » Dumas, président du 
tribunal révolutionnaire, Henri ot, et d’autres 
satellites de Robespierre , furent compris dans 
la même sentence. 

Les huissiers de la Convention reçurent 
l’ordre de saîsir Robespierre ; mais telle était la 
terreur de son nom, qu’ils hésitèrent un moment, 
et l’ Assemblée put voir, dans Cette disposition 
de ses propres agens officiels , un présage inquié- 
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r tant de l’effet que produirait au-deliors son dé- 
£ cret. Lçs événemens qui eurent lieu ensuite 
* semblèrent confirmer pendant quelque temps 
ses craintes. 

La Convention s’était déclarée en séance per- 
manente, et avait pris toutes les précautions 
convenables pour en appeler , en cas de besoin , 
à l’appui de la grande masse des citoyens , qui , 
• fatigués du règne de la terreur , voulaient , à 
quelque prix que ce fût, y mettre fin. Elle re- 
çut bientôt des députations des sections voi- 
sines, qui protestaient de leur adhésion aux 
mesures des représentons de la nation , pour la 
défense desquels elles étaient armées , et qui 
accouraient à leur secours ( quelques unes 
étaient sans doute prêtes d’avance ). Mais elles 
apprirent en même temps que Henriot, après 
avoir dispersé la foule qui , comme nous l’avons 
dit, s’opposait à l’exécution des quatre-vingts 
condamnés, se portait sur les Tuileries où sié- 
geait la Convention , avec un nombreux état- 
major, et les renforts des Jacobins qu’il avait 
pu réunir à la hâte. 

Heureusement pour la Convention , ce com- 
mandant de la garde nationale , de la présence 
d’espx’it et du courage duquel dépendait peut- 
être dans ce moment le sort de la France , était 
aussi lâche et stupide que brutal et féroce. Il se 
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laissa arrêter par quelques gendarmes, faisant ? 
partie de la garde immédiate de la Convention, £ 
et conduits par deux députés , qui , dans cette * 
occasion, montrèrent autant de prudence que 
d’intrépidité. 

Mais le hasard ou le mauvais génie que Ro- 
bespierre avait servi , lui fournit une autre 
chance de salut , peut-être même de triomphe ; 
car les momens dont un homme de sang-froid 
eûtprofité pours’évader, un homme intrépide en 
eût profité pour vaincre. Or , si l’on considère la 
division et l’incertitude qui régnaient dans la ca- 
pitale, la victoire était au plus hardi. 

Les députés arrêtés en vertu du décret de • 
la Convention , avaient été conduits de prison 
en prison , les geôliers refusant de recevoir Ro- 
bespierre et ceux qui avaient si long-temps 
peuplé leurs sombres cachots. Enfin ils furent 
renfermés dans une des chambres du comité 
de salut public. Mais dans le même moment 
tout était en mouvement à la commune -, le 
maire et Payan avaient convoqué le corps mu- 
nicipal, envoyé des officiers pour insurger 
les faubourgs et faire sonner le tocsin. Payan 
réussit promptement à réunir des forces suffi- 
santes pour délivrer Henriot, Robespierre et 
les autres députés arrêtés , et il les conduisit à 
l’Hôtel-de-Ville , où était rassemblée une troupe 
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d’environ deux mille hommes , composée sur- 
tout d’artilleurs et d’insurgés du faubourg Saint- 
Antoine , qui annonçaient déjà leur dessein de 
marcher contre la Convention. Mais l’égoïste 
et lâche Robespierre n’était pas fait pour une 
pareille crise. Il paraissait confondu et atterré 
de ce qui s’était passé , et de ce qui se passait 
encore autour de lui ; aucune des victimes de 
la terreur n’avait ressenti son influence hor- 
rible autant que le despote qui l’avait exercée 
si long-temps. Il n’eut pas la présence d’esprit, 
quoiqu’il en eût sans doute les moyens , de ré- 
pandre de l’argent ; ce qui lui eût assuré im- 
'manquablement l’appui de la tourbe révolu- 
tionnaire. 

Cependant la Convention conservait l’atti- 
tude fière qu’elle venait de prendre si subite- 
ment , et malgré un péril si imminent. Quand 
elle apprit l’évasion des députés et* l’insurrec- 
tion à l’Hôtel-de-Ville , elle rendit sur-le-champ 
un décret par lequel elle mettait hors la loi 
Robespierre et ses compagnons, ainsi que le 
maire de Paris , le procureur de la commune , 
et d’autres membres de ce corps. En même 
temps elle chargea douze de ses membres les 
plus hardis qu’elle put choisir , de se mettre à 
la tête de la force armée pour exécuter la sen- 
tence. Les tambours de la garde nationale bal- 
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tirent le rappel dans toutes les sections qui 
obéissaient à la Convention , tandis que le toc- 
sin appelait les autres au secours de Robespierre 
et de la commune. Tout paraissait menacer 
d’une violente catastrophe , jusqu’à ce qu’on vil 
la masse du public , et surtout la garde natio- 
nalq, se déclarer contre les Terroristes. 

L’Hôtel -de -Ville était entouré d’environ 
quinze cents hommes ; des canons furent poin- 
tés contre les portes : les forces des assaillans 
étaient très inférieures en nombre ; mais leurs 
* chefs étaient pleins de courage , et la nuit ca- 
chait leur infériorité. 

Les députés chargés de cette mission firent la* 
lecture du décret de la Convention aux troupes 
réunies devant l’Hôtel-de-Ville. Celles-ci re- 
culèrent devant l’idée de défendre la commune 
proscrite; quelques uns se joignirent aux as- 
saillans , dHutres mirent bas les armes et se dis- 
persèrent. Pendant ce temps, les Terroristes , 
abandonnés à eux-mêmes, imitèrent ces scor- 
pions, qui , au milieu du feu, tournent, dit-on., 
leurs dards les uns contre les autres , et contre 
eux-mêmes 1 . Ces hommes infâmes commen- 
cèrent à s’adresser les reproches les plus vio- 

1 Scorpions. Peut-être est-il nécessaire de dire que 
cette comparaison est tout-à-fait dans le génie de la langue 
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lens. ce Misérable ! étaient-ce là les ressources 
que tu m’avais promises? » dit Payan à Henriot, 
qu’il trouva dans un état complet d’ivresse et 
incapable de résolution et de mouvement; 
puis , saisissant ce général révolutionnaire, il le 
précipita par une fenêtre. Henriot put encore, 
après sa chute , se traîner dans un égoût , où il 
fut découvert plus tard et conduit au supplice. 
Le jeune Robespierre se jeta lui-même par la 
fenêtre, mais il eut le malheur de survivre. Le 
suicide , cette déplorable ressource du crime et 
du désespoir, semblait refusée à ces hommes si • 
long-temps impitoyables envers les autres. Le- 
bas seul eutassez de sang-froid pour se brûler la 
cervelle. Saint- Just, après avoir supplié ses 
camarades de le tuer, essaya de le faire , mais 
d’une main mal assurée, et se manqua. Cou- 
thon était sous une table , agitant un couteau , 

* 

anglaise, et que lord Byron l’a aussi développée en seize 
vers dans son Giaour. 

The mind thaï broods o’er guilty woes 

Is like the scorpion girt by fire , etc. 

« 

Du reste le prétendu suicide du scorpion a été funeste 
à cet insecte , que de très graves naturalistes ont entouré 
d’un cercle de feu pour le forcer à vérifier leur hypothèse. 
Dans ses mouvemens convulsifs l’insecte semble diriger 
son dard contre sa propre tête, mais la flamme a bientôt 
décidé la question.*(fo7ù.) 
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dont il se fit plusieurs blessures à la poitrine, 
mais sans avoir la force d’aller jusqu’à son 
% cœur. Le chef des triumvirs, Robespierre, en 
essayant de se tuer d’un coup de pistolet, ne 
s’était que fracassé horriblement la mâchoire 
inférieure. 

C’est ainsi qu’on les trouva comme des loups 
dans leur repaire , dégouttans de sang , mutilés , 
désespérés et n’ayant pas le courage de mourir. 
Robespierre était étendu sur une table dans 
une antichambre, la tête appuyée sur une boîte, 
et sa figure hideuse à moitié cachée par un linge 
sale et ensanglanté qui soutenait sa mâchoire. 1 

Les prisonniers furent traînés en triomphe 
à la* Convention , qui, sans les admettre à la 
barre, ordonna qu’ils fussent,» comme étant 
hors la loi, exécutés sur-le-champ ’. Pendant 
le trajet, ceux qui étaient sur la fatale charrette, 

1 On remarqua qu’il tenait encore à la main le sac dans 
lequel était le pistolet , et sur lequel étaient ces mots : au 
Grand Monarque, ces mots de l’enseigne et de l’adresse de 
l’armurier qui l’avait vendu , faisant un singulière allu- 
sion aux prétentions élevées du tyran. 

’ n Victoire ! victoire ! s’était écrié Bourdon ; les 

* 

traîtres n’existent plus ! — Le lâcbc Robespierre est là, dit 
le président, on l’apporte sur un brancard j vous ne vou- 
lez pas sans doute qu’il entre ? — Non , non, cria-t-on , 
c’est à la place de la Révolution qu’il faut le porter! » 
{Édit.) * 
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et surtout Robespierre, étaient accablés des ma- 
lédictions des amis et des parens de tant de vic- 
times qu’ils avaient envoyées au mémesupplice. 
La nature de sa blessure , sur laquelle le linge 
resta jusqu’à ce que le bourreau l’eût arraché , 
ajoutait encore à ses souffrances. On vit comme 
tomber sa mâchoire pendante , et les mugisse- 
mens que poussa ce misérable , excitèrent l’hor- 
reur des spectateurs '. On montra long-temps, 
dans les différentes villes d’Europe , un plâtre 
moulé sur sa tète , qui faisait frissonner par sa 
laideur, et par le caractère de cette figure in- 
fernale exprimant les horreurs de l’agonie. 

Ainsi périt Maximilien Robespierre, après 
avoir été , pendant près de deux ans , le pre- 
mier personnage de la république française, 
qu’il gouverna selon les principes de Néron et 
de Caligula. Son élévation est l’événement de 
ce genre le plus inexplicable qu’on trouve dans 
l’histoire. On vit un tyran d’une basse extrac- 
tion , de l’âme la plus vile , gouverner avec la 
verge du plus effroyable despotisme, un peuple 
à qui son ardeur pour la liberté avait rendu in- 
supportable l’autorité d’un souverain légitime 

et plein de douceur ; on vit un homme pusilla- 

• 

1 II n’y a dans l’histoire aucun tyran dont la mort ait 
été aussi hideuse , excepté Jugurtha peut-être. 


Digitized by Google 


3y8 VIE DE NAPOLÉON BUON APARTE. ' 
niine et lâche régner sur une des nations les 
plus braves du monde ; enfin ce fut sous les 
auspices d’un homme qui à peine osait tirer 
un pistolet, que les plus grands généraux fran- 
çais commencèrent leur carrière de gloire. Il 
n’avait ni éloquence ni imagination; mais il 
y suppléait par un style affecté, boursoufflé, 
qui le rendit ridicule, jusqu’à ce que des cir- 
constances d’une autre nature lui donnassent de 
l’importance; et cependant ce misérable orateur 
triompha de toute l’éloquence des philosophes 
Girondins , et des talens redoutables qui don- 
naient à son associé Danton une si grande in- 
fluence dans une assemblée populaire. Il n’est 
pas indifférent de remarquer que l’homme qui 
posséda une si grande autorité chez une na- 
tion où les manières aimables et un extérieur 
agréable préviennent facilement en faveur de 
qui les possède , non seulement était laid , mais 
encore avait l’air singulièrement commun , une 
tournure gauche et gênée; qu’il était entière- 
ment étranger à l’air de plaire , même quand il 
en avait le plus grand désir; enfin qu’il aurait 
inspiré l’ennui s’il n’eùt soulevé la haine par sa 
froide insensibilité. 

Mais Robespierre , pour contre-balancer de 
tels défauts , avait une ambition insatiable , fon- 
dée sur une vanité , qui le rendait , à ses propres 
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yeux , capable de parvenir aux plus hautes des- 
tinées , et qui lui donna l’audace , dans un temps 
où l’audace était souvent le succès. Il mêlait au 
mauvais goût, à l’emphase, et à l’exagération fa- 
ciledeses harangues, les plus grossières flatteries 
pour les basses classes du peuple, qui, de leur 
côté, approuvaient naturellement comme égale- 
‘ ment justes les éloges qu’il ne cessait de se pro- 
diguer à lui-même. Sa résolution sage de se con- 
tenter de la puissance, sans paraître en désirer 
le litre et les signes extérieurs , était un autre 
moyen de caresser la multitude. Son envie tou- 
jours éveillée , l’instinct de sa vengeance quel- 
quefois différée mais toujours sûre, cette adresse 
qui , aux yeux du vulgaire , passe pour de la sa- 
gesse , telles étaient les armes avec lesquelles il 
combattait des rivaux supérieurs en talent. On 
disait que la longue puissance d’un scélérat aussi 
méprisable devait être la suite naturelle de l’a- 
narchie et la juste punition des extravagances 
et des excès de la révolution française. Le sang 
était son élément, comme celui des autres Ter- 
roristes, et aucune victime ne lui plaisait au- 
tant qu’un ancien complice ; en un mol son 
existence semblait incompatible avec celle du 

genre humain ; c’est ce qui est exprimé dans ces 

» 

vers : 


t 
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« Passant , ne pleure point son sort : 

Car, s’il virait, tu serais mort. • 1 

Le tableau des crimes de Robespierre , pré- 
senté à la Convention , et dans lequel il était , 
accusé d’avoir eu l’intention de s’emparer du 
gouvernement, contenait aussi l’imputation d’a- 
voir conspiré pour rétablir les Bourbons; et . 
pour le prouver , on disait avoir trouvé à 
l’Hôtel-de-Ville un cachet portant une fleur de 
lis. Ainsi même les crimes de Robespierre n’é- 
taient pas assez atroces, sans qu’on y ajoutât 
celui de la tendance au royalisme. 

On peut regarder la mort de Robespierre 
comme marquant la fin du règne de la ter- 
rem 1 , quoique ses vainqueurs fussent terro- 
ristes comme lui, étant comme lui membres 
des deux fameux comités , et ayant été par con- 
séquent les collègues de sa souveraineté révo- 
lutionnaire. Il y avait parmi les Thermidoriens , 
nom que se donnèrent les auteurs de sa chute , 
des noms aussi terribles que celui du dictateur 
( pour qui le 9 thermidor devint les ides de 
mars). Que pouvait -on attendre de Collot- 

1 Voici comment l’auteur traduit ces deux vers en 
anglais : 

ê 

Here lies Robespierre — let no lear be shed : 

Reader, if he had lived, thou hculst been dead. (Édit.) 
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d’Herbois , le boucher de Lyon ; de Billaud-Va- 
rennes ; de Barras , qui avait dirigé les exécu- 
tions de Marseille, après la courte révolte de 
cette ville ; de Tallien , dont les bras étaient 
encore teints du sang des malheureux émigrés 
pris à Quiberon ! C’étaient donc évidemment 
des Septembriseurs succédant à d’autres, et 
on devait s’attendre à voir les mêmes prin- 
cipes suivis par ces nouveaux chefs , qui n’é- 
taient guère moins familiarisés avec le sang 
que le tyran qu’ils venaient de renverser. 

On trouvait peu de motifs d’espoir dans cette 
Convention, qui, pendant long-temps, n’avait 
été que le fantôme d’ime assemblée législative , 
animé comme le fabuleux vampire pendant sa vie 
apparente , par un esprit infernal qui le forçait 
à boire du sang , mais qui , l’abandonnant alors, 
devait le laisser retomber dans un état d’incapa- 
cité absolue. Que pouvait-on encore attendre 
d’un Barrère, constant apologiste de Robespierre, 
toujours prêt à indiquer aux faibles et aux ti- 
mides le moment précis où leur sûreté exigeait 
qu’ils se joignissent aux vainqueurs? Toutefois, 
en dépit de ces probabilités décourageantes, il 
commençait à se manifester en dedans comme 
en dehors de la Convention , des sentiinens d’hu- 
manité , et un besoin de défense personnelle , 
qui créèrent une résistance positive au renou- 

V ir ue Naf. Buok. Tome 2. 16 
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velleinent des atrocités par lesquelles on avait 
si long-temps épouvanté la France. La chute 
de Robespierre donna le courage de dénoncer 
ses agens. Les plaintes s’élevèrent contre eux 
de toutes parts. Lebon fut accusé devant la 
Convention , par une députation de Cambrai ; 
et quand il parut à la tribune, pour se justifier , 
il fut traité de bourreau de Robespierre. L’im- 
pudence de ce monstre lui suggéra quelques 
moyens de défense ; et quand on lui reprocha 
d’avoir eu le bourreau à dîner chez lui , il ré- 
pondit : « Que des gens délicats pouvaient blâ- 
mer cela , mais que Lequinio ( autre proconsul 
jacobin, d’horrible mémoire) avait fait de cet 
utile citoyen le compagnon de ses loisirs et de 
ses divertissemens. » Il avoua avec le même 
calme qu’il avait fait rester, pendant quelque 
temps , un aristocrate sur le dos , dans la posi- 
tion ordinaire , les yeux tournés vers la hache 
suspendue au-dessus de sa tête , en proie à l’hor- 
rible agonie qui peut accabler un homme quand 
il se voit si près du passage du temps à l’éter- 
nité, jusqu’à ce qu’il eût achevé la lecture de 
f la Gazette qui venait d’arriver , et qui contenait 
le récit d’une victoire remportée par les années 
républicaines. Ce monstre fut arrêté , et bientôt 
après exécuté , ainsi que Héron, Rossignol et 
autres agens plus directement liés avec Robes- 
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pierre. Tallien et Barras auraient voulu s’arrê- 
ter là ; mais ries accusatious du même genre 
étaient adressées à la Convention de toutes 
parts; et rendues publiques, elles comman- 
daient l’attention. Ceux qui demandaient ven- 
geance se prêtaient un mutuel secours , et ils 
avaient pour eux la voix de l’humanité. Les 
Thermidoriens qui avaient trempé dans tous 
les crimes de la terreur , se virent bientôt me- 
nacés eux-mêmes d’être entraînés dans la raine 
du despote qu’ils avaient abattu. 

Tallien (que l’on suppose s’être chargé du 
timon de l’État dans ces circonstances criti- 
ques) manifestait alors un changement total 
dans ses sentimens , du moins dans ses prin- 
cipes d’action , et se montrait plus favorable à 
la cause de l’humanité. On assure qu’il y avait 
été porté par la femme qu’il venait d’épouser , 
madame de Fontenay , qui, née dans des idées 
de royalisme , avait été elle-même victime de 
la loi des suspects , et qui sortit de prison pour 
recevoir la main , et influencer la conduite de 
l’homme d’état républicain. Barras , qui , en 
qualité de commandant de la force armée , pou- « 
vait être regardé comme le héros du 9 thermi- 
dor , passait aussi , disait-on , pour incliner vers 
la modération. 

Ainsi disposés à anéantir le système mons- 


r 
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trueux établi en France, et que, vu les progrès 
journaliers de l’impatience de la nation, ils 
eussent été hors d’état de maintenir, Tallien et 
Barras avaient en même temps à lutter contre le 
cri général de vengeance; sentant bien que, si les 
excès devaient être recherchés et punis , la sen- 
tence comprendrait , comme le dit Carrier , la 
Convention tout entière, excepté la sonnette 
et le fauteuil du président. La répugnance des 
Thermidoriens à revenir sur le passé était telle, 
qu’ils refusèrent d’appuyer l’accusation géné- 
rale présentée par Lecointre contre les comités 
de salut public et de sûreté générale , dans la- 
quelle , au reste , tout en faisant ressortir leur 
attaque contre Robespierre , Lecointre les re- 
présentait comme liés intimement avec lui, et 
comme complices de tous ses crimes. Mais le 
moment de lancer une pareille accusation n’é- 
tait pas encore venu , et elle fut rejetée par la 
Convention avec les marques d’un méconten- 
tement très prononcé. 

Toutefois , dans cette réaction l’humanité 
exigeait une plus grande expiation pour deux 
années d’outrages. Les Thermidoriens résolu- 
rent donc de signaler des victimes parmi les in- 
dividus qui avaient eu des relations plus intimes 
avec Robespierre; mais en même temps, ils 
travaillaient à former peu à peu un parti, qui. 


Digitized by Google 



CHAPITRE IX. 


4o5 

en proclamant le principe d’amnistie et d’ou- 
bli , respecterait la vie et la fortune des admi- 
nistrés (ce qui, dans tous les systèmes , excepté 
celui qui venait d’être renversé, est regardé 
comme le but principal du gouvernement civil). 
Dans la vue de consolider ce parti, les restric- 
tions de la presse furent abolies , et les littéra- 
teurs distingués, condamnés au silence sous le 
règne de Robespierre , recouvrèrent la faculté 
d’exercer leur influence naturelle en faveur de 
l’ordre civil et de la religion. Marmontel, La 
Harpe et autres, qui dans leur jeunesse avaient 
figuré sur la liste des disciples de Voltaire et des 
philosophes de X Encyclopédie , firent amende 
honorable de leurs anciennes erreurs , en plai- 
dant la cause des bonnes mœurs et d’un gouver- 
nement régulier. 

Enfin eut lieu la mesure générale si long- 
temps attendue , qui rendait la liberté à tant de 
milliers d’individus, en rapportant la loi des 
suspects, et en évacuant les prisons, qui jusqu’a- 
lors n’avaient été qu’un passage pour monter 
à la guillotine. Les récits qu’avaient à faire, 
de l’intérieur des prisons , les victimes du ja- 
cobinisme, l’influence morale produite par cette 
justice distributive à l’égard des prisonniers, et 
la réunion de parens et d’amis si long-temps 
séparés , contribuaient beaucoup à fortifier les 
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Thermidoriens, qui se faisaient toujours hon- 
neur de ce nom. On parti raisonnable et mo- 
déré s’organisa à Paris et dans les provinces. 
Toutefois, il n’est pas étonnant que les prison- 
niers montrassent le désir d’exercer une justice, 
a laquelle les libérateurs tremblaient de céder, 
dans la crainte qu’elle 11 e retombât sur eux- 
mêmes. Cependant les deux partis étaient d’ac- 
cord pour poursuivre les restes des Jacobins. 

One force d’un genre singulier et triste vint 
seconder ce retour vers l’ordre et la civilisa- 
tion. Elle se composait d’orphelins et des jeu- 
nes amis des victimes de la terreur , au nombre 
de deux ou trois mille, agissant de concert, 
qui se distinguaient par un collet noir et par 
des cheveux plats, à la victime, et disposés 
comme pour monter à la guillotine. Ce costume 
était celui du deuil pour lequel ils étaient asso- 
ciés. Ces volontaires n’étaient point armés ou 
enrégimentés, mais ils formaient une espèce de 
corps-franc, toujours prêt à combattre les Ja- 
cobins, dès qu’ils essayaient, à l’aide de leur 
ancienne tactique révolutionnaire, d’exciter 
des insurrections partielles, et d’intimider les 
citoyens paisibles par les clameurs et la vio- 
lence. 11 y eut des voies de fait entre les deux 
partis, avec des succès divers. Néanmoins, les 
jeunes et courageux Vengeurs prenaient de plus 
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eu plus le dessus. Les Jacobins n’osaient plus se 
montrer, c’est-à-dire avouer leurs principes, 
soit dans les lieux publics de divertissement, 
soit au Palais-Royal, soit aux Tuileries, lieux 
uaguère témoins de leurs triomphes. Us se réu- 
nissaient en secret, dans des rues écartées; leur 
audace n’était plus la même, et tout annonçait 
l’abaissement de ce parti. 

Cependant, il avait encore des chefs redou- 
tables dans Billaud-Varennes et Collol-d’ H el - 
bois, qui plusieurs fois essayèrent de ranimer 
sa terrible énergie. Us s’étaient ligués pour ter- 
rasser Robespierre, mais dans l’espoir de voir 
succéder un Ainuratà un Animât, un Jacobin 
à un Jacobin, et nullement pour ralentir la 
marche du char de la révolution , encore moins 
pour en changer le caractère. Ces vétérans de 
la terreur doivent être considérés connue sépa- 
rés de ceux qui prenaient le nom de Thermido- 
riens, quoiqu’ils eussent eu part à la révolu- 
tion du 9 thermidor. Us regardaient comme 
des déserteurs et des apostats Legendre , Le- 
cointre et d’autres, surtout Tallien et Barras, 
qui , à l’apogée de leur carrière , s’étaient arrê- 
tés pour respirer, et prenaient une direction si 
différente de celle qu’ils avaient suivie jusqu’a- 
lors. 

Ces vrais S^p s-Culottes cherchaient à rétablir 
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leur puissance et leur popularité sur leur an- 
cienne base. Ils rou vrirent le club des Jacobins, 
fermé le 9 thermidor. Les voûtes de cette ca- 
verne révolutionnaire retentirent de nouveau 
de dénonciations, par lesquelles Vadier, Bil- 
laud-Varennes et autres , vouaient aux divinités 
infernales Lecointre et tous ceux qui voulaient 
envelopper tous les républicains honnêtes dans 
les accusations portées contre Robespierre et 
ses amis. Ces menaces toutefois n’étaient plus 
suivies de ces foudres qui accompagnaient au- 
trefois leurs déclamations. Les citoyens étaient 
à peu près en sûreté dans leurs maisons. On 
pouvait être traité d’ Aristocrate ou de Modéré 
dans un club de Jacobins, et conserver sa tête. 
Au fait, les démagogues cherchaient plutôt à 
s’assurer l’impunité pour leurs crimes passés , 
qu’à en commettre de nouveaux. Le torrent de 
l’opinion était contre eux , et un incident re- 
marquable contribua beaucoup à augmenter 
son influence, et à la rendre irrésistible. 

Les Parisiens étaient naturellement portés à 
croire que les provinces ne pouvaient offrir des 
exemples de désordres et de cruautés plus ter- 
ribles et plus hideux que les nombreuses exé- 
cutions dont la capitale avait été témoin chaque 
jour. Ils furent détrompés par l’arrivée de 
quatre-vingts habitans de Nantie, accusés des 
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crimes qu’on imputait ordinairement aux sus- 
pects, et envoyés à Paris pour y être jugés 
par le tribunal révolutionnaire. Heureusement 
ils n’arrivèrent qu’après la chute de Robes- 
pierre , et furent par conséquent regardés 
plutôt comme des opprimés, et même comme 
des accusateurs, que comme des criminels. 

Ce fut alors seulement que Paris entendit 
parler des atrocités que nous avons signalées 
plus haut; de cette foule de victimes, dont un 
grand nombre , favorables au républicanisme , 
avaient contribué à défendre la ville de Nantes 
contre les Vendéens ; de ces malheureux qui, 
sous les prétextes les plus frivoles , étaient en- 
tassés dans des cachots , où l’air était corrompu 
par les ordures, les maladies et les cadavres 
des mourans ; de ces baptêmes et de ces mariages 
républicains ; de ces hommes , de ces femmes 
et de ces enfans accouplés ensemble comme de 
vils animaux , et noyés par un jeu barbare dans 
les flots de la Loire , trop peu profonde alors 
pour les engloutir sur-le-champ : ce fut alors 
qu’on révéla les angoisses de ceux qui , étant 
placés au-dessus, demandaient qu’on les jetât 
dans des endroits plus profonds , afin que leurs 
souffrances fussent plus tôt terminées ; en un 
mot, mille autres abominations dont les détails 
répugnent à l’humanité , et en comparaison des- 
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quelles le coup sûr de la guillotine était un acte 
de clémence. 

Il était impossible de comprimer l’indigna- 
tion produite par le récit de pareilles horreurs. 
Les Thermidoriens , entraînés plus loin qu’ils 
n’eussent voulu par cette réaction, se trou- 
vèrent en collision avec le reste des Jacobins, 
à l’occasion de l’accusation intentée contre 
Carrier , coupable des atrocités inouïes exer- 
cées à Nantes. Les cris de la vengeance étaient 
tels , qu’elle ne pouvait être refusée même par 
ceux qui pouvaient avoir le plus d’intérêt à 
faire jeter un voile sur le passé. Pendant le pro- 
cès, les Thermidoriens se trouvèrent sur le ter- 
rain le plus glissant. En effet , quelque horribles 
que fussent ses excès , Carrier pouvait se justi- 
fier par ses instructions. Ainsi, l’on produisit 
une lettre au général Haxo , contenant les pas- 
sages suivans : « Mon plan est d’enlever à ce 
maudit pays tous les moyens de subsistance 
pour les hommes et les animaux ; en un mot 
tout ; de brûler toutes les maisons et d’exter- 
miner tous les habitans : empêche qu’il ne leur 
arrive un seul grain de blé ; je t’en donne l’ordre 
le plus formel , le plus absolu. De ce moment 
tu réponds de l’exécution : en un mot , ne laisse 
rien dans ce pays proscrit. Fais enlever de 
Nantes toutes les subsistances, les fourrages, 
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tout , absolument tout. » Les représentans de la 
nation française frissonnèrent à la lecture de 
ces instructions infernales. On comprend qu’un 
insensé qui , dans un intervalle lucide , entend 
le récit des crimes qu’il a commis dans son pa- 
roxisme , peut partager l’indignation qu’il mé- 
rite. Mais quel profond sentiment de honte et 
d’humiliation dut exciter , dans l’esprit des Con- 
ventionnels, la défense de Carrier, lorsque 
celui-ci leur prouva qu’il n’avait fait qu’exé- 
cuter à la lettre les décrets de cette Convention 
qui maintenant examinait sa conduite ! 

Les Conventionnels n’en furent pas moins 
obligés de continuer l’enquête , quoiqu’elle rap- 
pelât des circonstances si honteuses pour eux ; 
et la condamnation de Carrier vint faire éclater 
la discorde entre les Thermidoriens et ceux 
qui continuaient d’alimenter la violence des 
opinions révolutionnaires. 

L’atroce Carrier fut mis sous la protection 
ouverte du club des Jacobins, devant lequel il 
prit pour sa défense une tournure qui lui valut 
des applaudissemens. Il avoua ses crimes , mais 
il mit en avant l’ardeur de son patriotisme, et 
tourna en dérision la délicatesse de ces hommes 
qui examinaient si un aristocrate devait mou- 
rir d’un seul coup ou d’une mort prolongée. 11 
fut couvert d’applaudissemens , et cette société 
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jadis si redoutable, lui donna l’assurance de sa 
protection. Mais son influence magique était 
détruite. Ses orateurs les plus puissans étaient 
tombés successivement sous les coups les uns 
des autres, et sous ceux de leurs sicaires les 
plus actifs ; quelques uns avaient été tués ou 
guillotinés, d’autres avaient pris la fuite ou 
s’étaient cachés , plusieurs étaient en prison , le 
reste n’osait se montrer. Parmi les hommes si- 
gnalés par leur républicanisme, et récompensés 
par les applaudissemens de ces démagogues , en 
raison de leur empressement à renoncer à leurs 
liaisons personnelles , et de leur fidélité à leurs 
exécrables principes, on en trouvait à peine 
un seul qu’ils n’eussent immolé. 

Cependant ceux des membres des comités 
révolutionnaires qui venaient de prêter leurs 
secours pour renverser Robespierre, la der- 
nière idole de la société , osèrent implorer sa 
protection et celle de ses derniers agens. Bil- 
laud- Yarennes leur parla des Conventionnels 
comme d’individus que leur clémence avait 
épargnés sous le règne de Robespierre , et qui 
maintenant récompensaient les députés de la 
Montagne en les appelant des hommes de sang , 
et en demandant la mort de ces dignes pa- 
triotes, Joseph Lebon et Carrier, qui allaient 
périr victimes de la violence contre-révolu- 
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tionnaire. Ces excellens citoyens, disait- il, 
étaient persécutés , uniquement parce que leur 
zèle pour la république était un peu ardent , 
leur manière de procéder un peu rude et sé- 
vère. Il invoqua le réveil du lion , une nouvelle 
insurrection du peuple , pour déchirer les mem- 
bres et boire le sang ( ce furent ses expressions ) 
de ceux qui avaient osé le braver. L’assem- 
blée se sépara au milieu des acclamations , et en 
promettant de répondre à l’appel de ses chefs. 

Mais le parti opposé avait trop bien appris 
qu’à de pareilles menaces il fallait répondre 
autrement que par l’attente passive de leur ré- 
sultat, pour essayer les remontrances à l’égard 
de ces hommes aux yeux de qui la force était 
le seul bon argument irrésistible. 

Des troupes considérables d’ Anti-Jacobins , 
s’il nous est permis d’appeler ainsi ces volon- 
taires dont nous avons parlé plus haut, bien 
organisées , et dont plusieurs étaient comman- 
dées par des militaires , se montrèrent à l’entrée 
des faubourgs , pour tenir en échec ceux dont 
la société-mère attendait son plus ferme appui ; 
tandis que le corps principal de ces jeunes Ven- 
geurs se portait contre la citadelle de l’ennemi , 
et le cernait jpendant sa séance. Les déma- 
gogues tirent une pitoyable défense contre 
cette espèce de violence populaire, qu’ils 
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avaient toujours regardée comme une arme 
dont ils avaient seuls le privilège; et la facilité 
avec laquelle ils furent dispersés , au milieu des 
huées et de l’ignominie, fit voir combien, à 
d’autres époques, avec de l’accord et de la ré- 
solution, il eût été aisé de triompher du crime. 
Si La Fayette eût attaqué franchement le club 
des Jacobins , il n’eût pas éprouvé plus dé ré- 
sistance que ces jeunes gens exaltés, et il eût 
épargné au monde une longue suite d’horreurs. * 

Il est presque indigne de l’histoire de racon- 
ter que les femmes vinrent au secours des Ja- 
cobins, et que plusieurs d’entre elles ayant été 
saisies, subirent un châtiment qu’elles méri- 
taient bien sans doute, mais qui prouva que 
ces jeunes gens associés pour le maintien de 
l’ordre, n’étaient pas assez aristocrates pour 
obéir aux lois de la chevalerie. Au reste , il 
est impossible de ne pas rire un peu de la fla- 
gellation à laquelle elles furent soumises , dans 
cette occasion mémorable. 

1 L’auteur oublie peut-être ici, dans sa supposition, que 
la progression ascendante de la révolution eût été proba- 
blement un irrésistible obstacle à la force contre-révolu- 
tionnaire qu’il invoque; tandis que ceux qu’il appelle les 
Vengeurs avaient pour eux la lassitude de la populace , et 
pour continuer la même métaphore, la progression des- 
cendante dont le 9 thermidor fut le signal. ( Édit. ) 
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Les Jacobins ayant ainsi succombé dans la 
lutte populaire ne pouvaient compter sur des 
succès à la Convention , et d’autant moins que , 
par suite de la nouvelle impulsion donnée à 
l’opinion générale, cette assemblée paraissait 
au moment de voir rentrer dans son sein les 
restes des malheureux Girondins , qui désor- 
mais cessaient d’être hors la loi , avec les autres 
victimes du 3i mai. L’exécution de cette me- 
sure fut différée, parce qu’elle tendait à chan- 
ger la composition de l’assemblée, ce qui ne pou- 
vait convenir au parti dominant. Mais enfin , 
plus de soixante députés furent déchargés de 
l’acte d’accusation, et admis de nouveau dans 
la Convention , où ils revinrent après des 
épreuves qui avaient considérablement affaibli 
dans leurs têtes l’amour des théories politiques. 

Cependant , le tribunal révolutionnaire placé 
près du gouvernement, mais procédant plus 
légalement et avec plus de prudence que celui 
de Robespierre , fit un sacrifice à la vengeance 
publique. Lebon , Carrier , que nous avons 
déjà cité; Fouquier-Tinville, accusateur pu- 
blic sous Robespierre , et un ou deux autres de 
la même classe , particulièrement signalés pour 
leurs infamies et leurs cruautés, furent con- 
damnés et exécutés comme un holocauste of- 
fert à l’humanité outragée. 
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Les Thermidoriens auraient sans doute dé- 
siré arrêter là cette réaction; mais cela était 
impossible. Barras et Tallien voyaient claire- 
ment qu’avec toute leur prudence et toute leur 
longanimité à l’égard de leurs anciens alliés de 
la Montagne , il ne pouvait y avoir d’espoir de 
réconciliation entre eux , et que leur plus sûre 
politique était de se débarrasser de leurs ad- 
versaires, aussi promptement et aussi tran- 
quillement que possible. La Montagne, sem- 
blable à l’hydre de la fable, dont les têtes 
repoussaient à mesure qu’on les coupait , con- 
tinuait d’élever ses sifflemens contre le gouver- 
nement, de l’alarmer par ses trames infernales , 
et d’agiter la capitale par ses intrigues , dont la 
rigueur de l’hiver, la rareté et la cherté du 
pain , enfin , le mécontentement du peuple , 
rendaient le succès plus facile. La disette est 
le mal le plus sensible aux basses classes, et 
quand on se rappelle que Robespierre , au 
grand détriment du reste de la France, eut 
soin de maintenir, à Paris, le prix du pain 
au-dessous d’un certain maximum, on ne sera 
point étonné que la population de Paris fût 
favorablement disposée pour ses partisans. Ces 
dispositions , jointes aux machinations des Ja- 
cobins , se manifestèrent par beaucoup de dés- 
ordres. 
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Enfin , la Convention , placée entre la honte 
et la crainte , sentit la nécessité de prendre 
une mesure énergique, et nomma un comité 
chargé d’examiner la conduite des quatre prin- 
cipaux chefs des Jacobins, Collot-d’Herbois , 
Billaud- Varennes , Vadier et Barrère. Le rap- 
port du comité frit défavorable , comme on 
devait s’y attendre ; toutefois , la Convention 
se contenta de condamner ces quatre indivi- 
dus à être déportés à Cayenne. Cette sentence 
éprouva beaucoup de résistance, quelque douce 
qu’elle fût en comparaison de celles qu’avaient 
si long-temps infligées les coupables. Elle fut 
néanmoins prononcée et mise à exécution. 
Collot-d’Herbois , destructeur de Lyon et bour- 
reau de ses habitans, mourut, dit- on, dans 
un hôpital , pour avoir avalé d’un trait une 
bouteille d’eau-de-vie, qui lui brûla les en- 
trailles Billaud-Varennes passait son temps à 
apprendre aux perroquets de la Guyane, le 
terrible langage du comité révolutionnaire ; et 
il mourut dans la misère. 

Ces hommes étaient de ces athées qui dé- 
fiaient en termes exprès la Divinité de prouver 
son existence en. lançant ses foudres. Elle ne 

1 Ce fut à Siunamari, dans le délire d’une fièvre chaude. 

[Édit,) 
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fait pas plus de miracles à la demande d’un 
blasphémateur qu’à celle d’un sceptique; mais 
avant leur mort , ces deux misérables eurent 
probablement lieu de reconnaître que la Provi- 
dence , en abandonnant les méchans à leur libre 
arbitre , les condamne , même dans cette vie , 
à un châtiment plus sévère que la mort dont 
elle pourrait punir sur-le-champ leur sacrilège 
audace. 

Un effort désespéré pour insurger le peuple 
termina en grande partie l’histoire du Jacobi- 
nisme et de la Montagne , ou , si l’on veut , de 
ces hommes qui professèrent les doctrines po- 
pulaires les plus extravagantes qui aient été mi- 
ses en avant par un corps politique. La disette 
toujours croissante était une de leurs ressour- 
ces, et la rareté, non seulement des objets de 
luxe , mais encore des denrées de première né- 
cessité , leur fournissait des moyens faciles d’a- 
giter la portion mécontente de la population. Il 
leur était donc possible d’exciter une insurrec- 
tion pareille à celles qui avaient si souvent in- 
flué sur les phases de la révolution , et qui au- 
rait pu produire des excès encore plus terribles. 

Le mot d’ordre de la populace était : «Du 
pain et la Constitution ( démocratique ) de 
1793! » constitution projetée par les Jacobins, 
mais qu’ils n’avaient jamais essayé sérieuse- 
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ment de mettre en pratique. Jamais insurrec- 
tion n’avait paru plus formidable par le nombre 
des assaillans , et par celui des piques , des fu- 
sils et des canons. Les rebelles investirent la 

» 

Convention ‘ sans éprouver une résistance effi- 
cace , se précipitèrent dans la salle , assassinè- 
rent le député Ferraud d’un coup de pistolet , 
et promenèrent sa tête au bout d’une pique 
parmi ses collègues glacés d’épouvante , et dans 
les rues voisines de la salle. Ils présentèrent au 
président, Boissy-d’Anglas, les motions qu’ils 
voulaient faire passer ; mais ils furent décon- 
certés par le courage cabne qui lui fit préférer 
son devoir à la vie. 

* 

La fermeté de la Convention rendit enfin 
quelque confiance aux amis du bon ordre. La 
garde nationale vit grossir ses rangs ; les insur- 
gés commencèrent à se décourager ; et malgré 
leur contenance formidable, ils furent dispersés 
sans beaucoup d’efforts. Le tumulte se renou- 
vela les deux jours suivans ; enfin tout le monde 
sentit le besoin de prendre des mesures efficaces 
pour terminer à jamais ces désordres. 

Le conquérant delà Hollande, Pichegru, qui 
se trouvait par hasard à Paris , fut mis à la tête 
de la garde nationale et des volontaires, dont 

' Le 20 mai 1795. 
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nous avons signalé ailleurs les dispositions. Avec 
cette troupe il marcha contre le taubourg Saint- 
Antoine , qui avait vomi à différentes reprises 
des légions d’insurgés armés, principale force 
des Jacobins. 

Après avoir fait mine de se défendre, les ha- 
bitans de ce faubourg remuant furent enfin obli- 
gés de rendre leurs armes de toute espèce. Des 
chariots emportèrent ces piques qui avaient si 
souvent gouverné les destinées de la France; 
et le devoir sacré de l’insurrection fut désor- 
mais plus dangereux et plus difficile à remplir. 

Encouragé par le succès de cette mesure dé- 
cisive , le gouvernement instruisit contre quel- 
ques uns des Terroristes qu’il avait ménagés 
jusqu’alors, mais qu’il résolut de punir, afin de 
jeter la consternation dans leur parti. Six Jaco- 
bins , regardés comme les plus féroces de leurs 
chefs, et prévenus d’avoir encouragé la dernière 
insurrection, furent arrêtés et livrés aune com- 
mission militaire. C’étaient des députés de la 
Montagne. Sûrs de leur sort , ils prirent une dé- 
termination désespérée. Ils n’avaient entre eux 
tous qu’un couteau ; mais ils résolurent de s’en 
servir pour se donner la mort. Au moment où 
la sentence fut prononcée, l’un d’eux s’en frappa; 
un second l’arracha de la main mourante de son 
compagnon, le plongea dans son sein, et le passa 
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à un troisième, qui imita ce terrible exemple : 
la consternation des assistais était telle , qu’au- 
cun ne songea à arrêter l’arme fatale. Tous trois 
tombèrent sans vie ou blessés à mort ; les au- 
tres périrent sur la guillotine. 

Depuis cette victoire décisive et la cata- 
strophe dont nous venons de parler, le Jacobi- 
. nisme , considéré comme parti compacte , n’a 
point, à proprement parler, relevé la tête en 
France, quoique ses principes aient encore servi 
à caractériser, en quelque sorte , quelques uns 
des partis qui lui succédèrent. Comme secte 
politique, les Jacobins ne peuvent être comparés 
à aucune de celles qui ont existé. En effet, au- 
cune autre n’a organisé d’une manière régulière 
et suivie un système d’assassinat et de pillage 
contre les riches, afin de séduire les pauvres en 
leur distribuant les dépouilles des victimes. Ils 
ont néanmoins quelque ressemblance avec les 
sectateurs frénétiques de Jean de Leyde et de 
Knipperdoling , qui s’emparèrent de Munster 
dans le dix-septième siècle , et commirent , au 
nom de la religion , les mêmes horreurs que les 
Jacobins au nom de la liberté. La conduite de 
ces deux partis fut également étrangère et opr 
posée aux principes qu’ils mettaient en avant. 
Les Anabaptistes s’abandonnaient à tous les vi- 
ces et à toutes les cruautés par inspiration di- 
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vine, disaient-ils. Les Jacobins emprisonnè- 
rent trois cent mille de leurs compatriotes au 
nom de la liberté , et en firent périr plus du 
double au nom de la fraternité. 

M ais enfin, la société commençait à reprendre 
son caractère accoutumé, etles affaires etlesplai- 
sirs se succédèrent comme auparavant. Mais 
les plaisirs eux-mêmes s’associaient d’une ma- 
nière étrange et mélancolique avec les souve- 
nirs de cette vallée de l’ombre de la mort que 
la France semblait avoir traversée. Les jeunes 
gens des deux sexes fonnèrent des réunions de 
danse qui devinrent fort à la mode, et qu’on 
appelait « bals des victimes. » La condition 
obligée pour y assister était d’avoir perdu un 
parent pendant la terreur. Les cheveux étaient 
arrangés comme ceux des malheureux qui mon- 
taient à la guillotine , et le mot d’ordre était : 
« Nous dansons au milieu des tombeaux. » Au- 
cun autre pays que la France n’eût pu être té- 
moin des événemens qui avaient donné lieu à 
cette association : aucune autre nation ne les 
eût fait servir à un pareil but. 

Mais il est temps de passer du tableau de son 
gouvernement intérieur a celui de ses relations 
extérieures. Sous ce rapport , les destinées de 
la France s’élevèrent à une si prodigieuse hau- 
teur, qu’il est presque impossible de se repré- 
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senter la même nation triomphant partout de 
l’Europe coalisée contre elle , remportant des 
victoires au-dessus de tout ce que racontait 
l’histoire , et voyant en même temps ses affaires 
intérieures entre les mains de monstres sangui- 
naires tels que Robespierre. La République, 
considérée sous ces deux points de vue, res- 
semblait au mausolée d’un héros , orné de tro- 
phées , d’urnes et d’emblèmes de la victoire , et 
couvrant un cadavre en putréfaction. 
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CHAPITRE X. 

Coup d'œil sur l’état précédent des relations extérieures 
de la France. — Ses. grands succès militaires. — Leurs 
causes. — Effets des levées en masse. — Génie militaire 
des Français. — Généraux français. — - Manœuvres nou- 
velles. — Troupes légères. — Attaques successives en co- 
lonnes. — Attachement des soldats et des généraux à la 
révolution. — Carnot. — Influence des principes français 
dans les pays conquis par leurs armes. — La révolution 
terminée par la mort de Robespierre. — Réflexions sur ce 
qui va suivre. 

On peut dire de la victoire ce que le satirique 
anglais a dit des richesses , que le ciel la voit avec 
indifférence , quand on considère quels sont sou- 
vent ses instruinens. Tandis que les chefs du 
gouvernement français niaient l’existence de la 
Divinité , ses armées paraissaient spécialement 
favorisées par la Providence. Dans notre pre- 
mier résumé, nous avons donné un tableau 
rapide des dangers de la F rance en 1 792 , et nous 
l’avons montrée entourée d’ennemis sur toutes 
ses frontières, et défendant à peine son propre 
territoire sur aucun point : en moins de deux 
ans, nous la voyons partout victorieuse et 
triomphante. 

Sur la frontière du nord-ouest , les Anglais , 
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après une suite de combats opiniâtres , avaient 
perdu non seulement la Flandre, où nous les 
avons vus s’avancer, mais encore la Hollande * 
et avaient été enfin obligés d’abandonner le con- 
tinent après avoir essuyé de grandes défaites. 
Le roi de Prusse avait ouvert sa première cam- 
pagne comme le héros de la coalition , pensant 
que le duc de Brunswick allait renverser la 
révolution française aussi aisément qu’il avait 
renversé celle de Hollande. Mais lorsqu’il vit 
que l’entreprise était au-dessus de ses forces; 
que ses trésors s’épuisaient dans une guerre 
malheureuse , et que l’Autriche était regardée 
comme l’âme de la coalition, il retira son 
armée affaiblie par plus d’une défaite, et fit 
séparément sa paix , cédant à la nouvelle Répu- 
blique la souveraineté de toutes les parties du 
territoire prussien situées sur la rive droite du 
Rhin. Pour s’indemniser, il chercha un champ 
de bataille plus utile, quoique moins hono- 
rable , et concourut avec la Russie et l’Autriche 
à la conquête et au dernier partage de la Po- 
logne , tout aussi injuste que le premier. 

Victorieuse au commencement de la lutte, 
l’Espagne avait été en dernier lieu si malheu- 
reuse , que beaucoup de personnes regardaient 
sa valeur et son patriotisme comme perdus pour 
toujours. La Catalogne fut envahie par les ré- 
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publicains , Rose pris, et aucune année n’in- 
tervenant entre les vainqueurs et Madrid , le roi 
d’Espagne fut contraint de donner la main aux 
assassins de son cousin Louis XVI, de reconnaî- 
tre la République , et de renoncer à la coalition. 

L’Autriche , grâce à la valeur de ses troupes , 
à la vigueur de ses conseils et aux talens d’un 
ou deux de ses généraux , l’archiduc Charles et 
le vétéran Wurmser, avait d’abord soutenu 
son ancienne renommée; mais elle aussi venait 
de céder à l’ascendant des républicains. Nous 
avons vu que la Belgique était conquise , et la 
guerre de l’Autriche sur les bords du Rhin était 
plutôt défensive qu’offensive. 

C’est ainsi que la France voyait de toutes 
parts la fortune se déclarer en sa faveur, tandis 
qu’elle avait à supporter dans son intérieur la 
plus horrible tyrannie. Quelques considéra- 
tions pourront expliquer ces succès qui cou- 
ronnaient partout les armes de la République, 
et n’étaient ni le partage d’une seule armée ni 
dus aux talens d’un seul général. 

La première cause , et la plus puissante était 
certainement l’énergie extraordinaire du gou- 
vernement républicain, qui, dès le principe, 
mit de côté toutes les considérations secon- 
daires , et consacra toutes les ressources du pays 
à sa défense. Ce fut alors que la France senti! 
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toute la portée du mot réquisition, indiquant 
les besoins du gouvernement et l’obligation ab- 
solue d’y subvenir. On imagina des levées en 
masse; et au droit incontestable qu’a tout État 
d’appeler chacun de ses sujets à la défense de la 
patrie, le gouvernement joignit le pouvoir de 
les faire servir à des conquêtes. 

Au mois de mars 1793, une levée de deux 
cent mille éiommes fut décrétée et réalisée; 
mais un décret du mois d’août suivant organisa 
un mode plus gigantesque de recrutement. 

Tous les Français capables de porter les ar- 
mes furent mis à la disposition du gouverne- 
ment. Ils furent divisés en classes; et les plus 
jeunes, au nombre de cinq cent mille hommes, 
et plus tard d’un million, reçurent ordre de 
marcher. On disposa des autres de manière 
à seconder efficacement les efforts des pre- 
miers. Les hommes mariés étaient chargés de 
préparer des armes et de faire parvenir les 
convois , les femmes de faire des uniformes , les 
enfans de faire de la charpie , et les vieillards de 
.prêcher le républicanisme. Toutes les proprié- 
tés étaient consacrées à l’entretien de la guerre, 
tous les édifices k des usages militaires , toutes 
les armes au service public, et tous les che- 
vaux, excepté ceux qui étaient indispensa- 
bles pour l’agriculture, furent pris pour la cava- 
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lerie , ou les autres services des armées. Les re- 
présentans du peuple furent chargés de faire 
partir les différentes levées , commissaires re- 
doutables qui ne connaissaient point de peine 
plus légère que la mort. On n’admettait aucune 
excuse pour dispenser du service personnel, 
aucun délai , aucun remplacement ; on exigeait 
de chacun , à quelque classe qu’il ^appartînt , 
prompte et entière obéissance. I»s conscrits 
qui manquaient à l’appel, qui résistaient ou se 
cachaient , étaient soumis aux lois de l’émigra- 
tion. 

Tous ces décrets également obligatoires ayant 
donné au gouvernement toute l’énergie de la vio- 
lence révolutionnaire , il réussit à mettre sur pied 
et à entretenir des armées d’un nombre double 
de celui de ses ennemis les plus puissans ; d’un 
autre côté les réquisitions arbitraires lui don- 
naient les moyens de fournir à ces troupes tout 
ce qui leur était nécessaire en campagne; de 
sorte que, tant qu’il restait en France des vi- 
vres et des habillemens, le soldat était sûr 
d’être nourri , payé et équipé. , 

Toutefois, une supériorité numérique ob- 
tenue de la sorte est d’un faible secours dans un 
pays qui ne peut opposer qu’une levée en 
masse composée de jeunes conscrits sans ex- 
périence à une armée inférieure en nombre , 
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mais régulière et bien disciplinée , telle qu’est 
l’armée autrichienne sous tous les rapports. On 
se rappelle en pareil cas l’insolente raillerie 
d’Alaric : « Plus l’herbe est épaisse , plus elle 
est aisée à couper » ; mais ce n’était pas le cas 
pour les jeunes Français, qui adoptent avec 
une singulière facilité les habitudes du soldat. 
De tout temps le service militaire a été po- 
pulaire en France, et les récits du vieillard 
sous le chaume ont toujours eu pour but de 
faire naître dans les enfans des dispositions bel* 
liqueuses. Leur entrée dans cette carrière n’est 
point pour eux un passage violent et imprévu 
dans une vie où tout serait nouveau et terrible ; 
c’est l’exercice d’un devoir auquel tout Fran- 
çais est soumis , et qu’il remplit aussi naturel- 
lement que l’ont fait son père et ses aïeux. 

A cette disposition naturelle , le jeune Fran- 
çais joint une autre qualité, la plus désirable de 
toutes dans un soldat. Accoutumé à une vie 
dure , à l’exercice , aux expédiens de tous les 
genres , il est capable de supporter toutes les 
privations. Sa gaîté naturelle lui inspire de l’in- 
différence pour le danger , sa bonne humeur 
de la patience dans les fatigues : la vivacité de 
son esprit et de son imagination le distrait et 
l’aide à supporter les vicissitudes d’une vie er- 
rante. Il est au besoin cuisinier, ouvrier, ou toute 
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autre chose. Ses lalens pour une guerre active 
ne sont pas moins prononcés. Courageux dans 
l’attaque, réglé dans la retraite , le Français est 
un des meilleurs soldats du monde; et, dans 
l’occasion , il montre un degré d’intelligence et 
une connaissance de son métier qui feraient 
honneur à des militaires d’un rang supérieur 
dans d’autres armées. S’il n’est pas précisé- 
ment buveur d’eau, il n’est point sujet à l’i- 
vresse comme le soldat anglais ; et celui-ci n’a 
peut-être à opposer aux nombreux avantages 
de son rival , que cette résolution , et cette obs- 
tination de boule-dogue, dans le combat, qui 
lui fait réitérer , soutenir et prolonger ses ef- 
forts, quel que soit son désavantage sous le 
rapport du nombre et des autres circonstances. 

Le Français , tel que nous venons de le pein- 
dre , ne souffrait pas beaucoup de la violence 
qui l’arrachait à ses foyers; nous avons mal- 
heureusement dans notre marine un exemple 
frappant du peu d’eflet que produit sur l’homme 
l’obligation d’un service dangereux. On com- 
prend donc aisément que dans l’état de malaise 
où était la France , lorsque tant de tristes spec- 
tacles s’offraient sans cesse aux regards; que 
toutes les ressources de la carrière civile étaient 
interdites , et ne pouvaient plus avoir d’attrait 
pour une nation dont tout le territoire était un 


Digitized by Google 



CHAPITRE X. 


43 1 

vaste camp ; ou comprend , disons-nous , qu’un 
jeune homme devait saisir avec joie l’occasion 
de se soustraire au spectacle de désolation qu’il 
avait sous les yeux, pour courir la chance de la 
mort ou de l’avancement dans la seule carrière 
qui fût sûre en comparaison des autres , et qui 
était certainement honorable. De pareilles re- 
crues étaient une pépinière admirable d’offi- 
ciers. L’abolition de l’ancienne distinction des 
rangs avait ouvert la même carrière à tous ; or, 
dans la mêlée , c’est le plus digne qui se fait re- 
marquer et qui parvient aux grades. Le suffrage 
des soldats n’était pas sans influence sur ce point ; 
et il ne le donne guère qu’à celui qu’il a vu agir. 
Cruels dansleurs vengeances, les chefs révo- 
lutionnaires récompensaient avec générosité, 
presque avec extravagance, et n’épargnaient 
ni or, ni fer, ni honneurs , ni dénonciations pour 
exciter les généraux à la victoire , ou leur faire 
peur des conséquences d’une défaite. 

Cette loi inexorable qui n’excusait jamais 
les revers , cette foule d’occasions qui offraient 
toutes les ressources possibles à une ambition 
honorable , firent naître une race de généraux 
tels que le monde n’en vit jamais d’aussi illustres 
ni en aussi grand nombre. Tel fut Buonaparte 
lui-même; tels furent Pichegra et Moreau, 
destinés à être sacrifiés à sa fortune ; tels étaient 
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les maréchaux et généraux appelés à parta- 
ger ses succès , et à se ranger plus tard autour 
de son trône, comme les paladins autour de 
celui de Charlemagne , ou les champions bre- 
tons et armoricains autour de la table ronde 
du fils d’Uther. Ce fut dans les premières ar- 
mées recrutées par l’impitoyable conscription , 
que se formèrent Murat , dont l’élévation et la 
chute pourraient être un corollaire de celles de 
son beau-frère; Ney, le brave des braves; le 
calme et pénétrant Macdonald; Joubert, qui 
fut sur le point de jouer le rôle de Buonaparte ; 
Masséna, l’erfant gâté de la victoire; Auge- 
reau *, Berthier , Lannes et plusieurs autres , 
dont les noms électrisèrent les soldats français 
comme le son de la trompette. 

Parmi ces compétiteurs dans la carrière de 
la renommée, quelques uns, comme Mac- 
donald, étaient de l’ancienne école; d’autres, 
tels que Moreau, sortaient de la vie civile; 
un grand nombre appartenaient aux dernières 
classes , et étaient plus directement encore en- 
fans de la révolution. 

Mais cette grande catastrophe, en renversant 
les barrières du rang et de la naissance , avait 
écarté les obstacles qui auraient arrêté les succès 
de presque tous ces hommes distingués ; ils 
étaient, pour la plupart, dévoués naturelle- 
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nient à ce nouvel ordre de choses , qui ou- 
vrait un vaste champ à leurs talens. 

Ainsi recrutées et commandées , les armées 
françaises étaient soumises à une discipline ana- 
logue à leur composition. Ni le temps ni les 
circonstances ne permettaient d’assujettir les 
nouveaux soldats à toutes les minuties un peu 
pédanlesques de l’ancienne école. Dumouriez 
donna l’exemple, en montrant que le prin- 
cipe de la révolution pouvait être appliqué 
avec avantage à l’art de la guerre lui-même, 
et que, pour balancer le désavantage entre les 
nouvelles levées et les vétérans qu’elles avaient 
à combattre , il fallait employer des règles plus 
simples de stratégie. Les esprits médiocres ne 
manquent jamais de donner à la routine au- 
tant d’importance qu’aux choses essentielles, 
et de juger une négligence dans la tenue aussi 
sévèrement qu’une mauvaise manœuvre. Les 
généraux français se montrèrent hommes de 
génie en triomphant, au moment du danger, 
de tous les préjugés d’une profession qui a sa 
pédanterie comme toutes les autres , et en mo- 
difiant la discipline selon le caractère de leurs 
recrues, et l’urgence des circonstances. 

Ils réformèrent ce qu’il y avait de suranné 
dans le maniement des armes, ne conservant 
que le petit nombre de inouvemens nécessaires 
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pour l’usage du fusil et de la bayonnette. Des 
manœuvres simples remplacèrent celles qui 
étaient compliquées et d’une exécution diffi- 
cile ; se relâchant sur la précision , ils se con- 
tentèrent de former promptement les lignes et 
les colonnes, et de maintenir l’ordre dans la 
marche. Les troupes légères furent aussi por- 
tées à un nombre plus considérable. Les Au- 
trichiens, qui tiraient du Tyrol et des frontières 
de la Croatie les meilleures troupes légères du 
monde , avaient organisé plusieurs de ces corps 
en régimens de ligne , affaiblissant ainsi leur su- 
périorité dans un genre qui acquérait chaque 
jour plus d’importance. Les Français, au con- 
traire, exercèrent un grand nombre de leurs 
conscrits à fonner des corps irréguliers et des 
tirailleurs , dont l’ardeur et l’activité empêchè- 
rent souvent leurs méthodiques adversaires de 
pousser des reconnaissances pour recueillir des 
renseignemens précis sur les forces et la posi- 
tion des ennemis ; tandis que les troupes de ligne 
françaises, protégées par ces essaims d’agiles 
soldats , avaient le choix du temps et du heu , 
de l’attaque ou de la retraite, selon que les cir- 
constances l’exigeaient. Ce système, il est vrai, 
entraînait un grand sacrifice d’hommes ; mais les 
généraux français sentaient que la vie était la 
denrée dont la République était le plus pro- 
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digue, et que, tandis quela France dans son en- 
ceinte offrait à la mort un aussi abondant festin, 
il ne fallait pas se montrer avare envers elle sur 
le champ de bataille , véritable salle de ses ban- 
quets. 

Ces mêmes motifs firent introduire dans la 
tactique une innovation qui contribua beau- 
coup à multiplier les pertes. Les armées enne- 
mies , déconcertées par la grande supériorité 
numérique des Français, et privées de ren- 
seignemens par l’infatigable activité des troupes 
légères de ces derniers, se décidèrent souvent 
pour la défensive : prenant une position avan- 
tageuse et fortifiée , elles attendaient que cette 
fougueuse jeunesse française vînt se jeter par 
milliers sous leurs batteries. C’était alors que 
les généraux français attaquaient en colonnes 
successives, faisant marcher les brigades les 
unes après les autres , sans égard pour le 
nombre d’hommestués. Les assiégés, se voyant 
forcés sur un point quelconque , par l’impos- 
sibilité de repousser sur tous une attaque aussi 
soutenue et aussi désespérée , regardaient la 
bataille comme perdue , et finissaient par céder 
un terrain dont les assaillans achetaient la pos- 
session par d’immenses sacrifices. * 

C’est de cette manière que les généraux fran- 
çais employaient des colonnes entières de con- 
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scrits , appelés chair à canon , avant que les 
infirmités eussent diminué leur activité, ou que 
l’expérience leur eût appris les dangers d’une 
profession à laquelle ils se livraient avec l’im- 
prudente vivacité de l’enfance. Souvent aussi 
l’on vit les Français, même sans supériorité nu- 
mérique , mais par la simple célérité de leurs 
mouvemens , concentrer tout d’un coup, sur 
un point donné , une masse de forces qui leur 
assurait le même avantage. 

Dans l’énumération des causes qui expli- 
quent les succès des Républicains, il ne faut 
pas oublier la raison morale..., l’intérêt que le 
sujet de la guerre inspirait aux militaires. Au- 
cune classe, excepté peut-être celle des pay- 
sans, ne devait à la révolution un avantage 
plus flatteur. Leur solde était augmentée en 
même temps que leur importance. Pour au- 
cun soldat n’était fermé l’accès aux plus hauts 
grades , et plusieurs d’entre eux y parvinrent : 
Masséna avait été tambour, et Ney hussard; 
plusieurs autres s’élevèrent de la plus basse 
condition au commandement des armées. Un 
pareil régime offrait au soldat de grandes dou- 
ceurs , surtout quand on le comparait au sys- 
tème en vigueur sous la monarchie , d’après le- 
quel les préjugés de la naissance étant toujours 
opposés au mérite , le roturier ne pouvait s’é- 
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lever au-dessus des rangs inférieurs, et les pre- 
mières dignités étaient réservées exclusivement 
à la haute noblesse. 

Mais , outre les récompenses que le service 
de la République assurait à ces soldats, il avait 
encore pour eux un charme irrésistible, celui 
de la victoire. Leurs succès et le butin qui s’en- 
suivit les fixaient sous les étendards, et grossis- 
saientsans cesseleurs rangs. Vive la République ! 
devint un cri de guerre aussi cher aux armées 
que l’était jadis celui d eMontjoie Saint-Denis, et 
le drapeau tricolore remplaça l’oriflamme. Le 
désordre , l’oppression , les massacres de la ré- 
volution , touchaient peu les soldats. Ils enten- 
daient dire que leurs pareils étaient guillotinés 
ou emprisonnés 1 ; mais le militaire , comme le 
moine, renonce aux intérêts du monde; et pen- 
dant qu’il joue avec son ennemi au jeu terrible 
de la vie ou de la mort , il n’a guère le temps 
de penser à ce qui a heu en son absence dans le 
pays natal. Tout ce qu’ils savaient des affaires 
de l’intérieur , ils l’apprenaient par les discours 
pompeux delà Convention, toujours remplis 
de l’éloge des troupes, et par ceux des repré- 
sentans près des armées , qui employaient tou- 

' C'est ainsi que Moreau apprit le lendemain d’une de 
ses plus belles victoires , que son père avait été guillotiné. 
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tes les ressources de la flatterie et des largesses 
pour se conserver l’affection des soldats, si 
nécessaire à leur salut. Ils y réussissaient si 
bien que, sous la République, rattachement 
des soldats pour cet ordre de choses les porta 
souvent à abandonner leurs généraux favoris , 
lorsqu’ils devinrent suspects k de farouches dé- 
mocrates. 

Les généraux éprouvèrent fréquemment, 
aussi-bien que les citoyens , les rigueurs de la 
République , qui , de la manière la plus irrégu- 
lière et sans aucune espèce de motifs ou de pré- 
texte , les faisait arrêter ou exécuter. Cepen- 
dant l’ardeur des autres n’en était point abattue. 
Si le gouvernement révolutionnaire guilloti- 
nait , il payait , promettait et récompensait ; et, 
au milieu des hasards de la vie militaire , la 
crainte de la guillotine ajoutait peu de chose au 
danger du glaive et des balles 1 . Le courage et 
l’ambition considérèrent peu ces chances , qui 
furent d’ailleurs balancées par la confiance de 


* La chance était une chose toute simple. Madame de La 
Rochejaquelein raconte que le général Quétineau, qui s’é- 
tait conduit avec beaucoup d’humanité dans la guerre de 
la Vendée, étant tombé entre les mains des insurgés, 
i’Escure, leur général en chef, le pressait de ne point re- 
tourner à Paris. «Vous êtes libre, vous pouvez partir; 
mais je vous engage à rester avec nous. Vous êtes d'une 
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chaque individu en son heureuse étoile. Les 
généraux condamnés se soumettaient à leur 
sort comme à un des accidens de la guerre , et 
la République n’en était pas plus mal servie. 

Avec ces talens, ces opinions et cette con- 
duite , il ne fallait aux armées républicaines ou 
plutôt révolutionnaires, pour en tirer parti, que 
le talent supérieur du célèbre Carnot, officier du 
génie , et probablement l’un des premiers tacti- 
ciens du monde. Membre du terrible comité de 
salut public , on a prétendu , pour sa justifica- 
tion , qu’il ne participait point à ses atrocités , 
se renfermant dans le département de la guerre 
que ses collègues lui abandonnaient entière- 
ment. Il composait seul, dans le comité, le bu- 
reau militaire, correspondait avec les généraux 
et dirigeait les mouvemens des armées, comme 
s’il eût été inspiré par la victoire elle-même. Il 
osa d’abord revendiquer les frontières natu- 

autre opinion ; ainsi vous ne combattrez pas. Restez pri- 
sonnier sur parole ; tout le monde vous traitera bien. Si 
vous retournez avec les Républicains, ils ne vous pardon- 
neront pas cette capitulation, qui pourtant était indispen- 
sable. — Monsieur, répondit Quétineau, si je m’en vais 
avec vous, je passerai pour un traître. Je veux prouver 
que j’ai fait mon devoir; je serais déshonoré si on pou- 
vait me supposer des intelligences avec l’ennemi ». Il se 
rendit a Paris, et fut guillotiné. 
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relies de la France, le Rhin, les Alpes et les 
Pyrénées , établissant en principe que tout ce 
qui , en dedans de ces limites , appartenait à 
d’autres puissances, devait être rendu à la France 
comme ayant été usurpé sur elle. Son génie 
exécuta ce que son ambition avait conçu : la 
Belgique fit partie de la république française ; 
la Hollande forma un petit État démocratique 
dans la dépendance de là Grande Nation, dont 
elle était pour ainsi dire un ouvrage avancé ; 
les Autrichiens furent rejetés sur le Rhin; le 
roi de Sardaigne chassé de la Savoie ; enfin l’on 
vit réaliser des plans que Louis XIV n’eût ja- 
mais osé rêver. Le comité ne contrariait jamais 
les plans de Carnot, et Carnot en retour , si tou- 
tefois un pareil sentiment existait en lui , évi- 
tait tout ce qui pouvait avoir l’air de désap- 
prouver la direction des affaires intérieures : 
toutefois son habileté et sa prudence n’empê- 
chaient pas l’infernal Robespierre de le surveil- 
ler , comme le serpent suit de l’œil sa victime. 
Il ne pouvait se passer de Carnot , qui fixait la 
victoire sous le drapeau tricolore ; mais on sait 
qu’un grand revers eût fortement compromis 
sa tête. 

Il faut également reconnaître que, quoique 
les armées françaises fussent dévouées à la Ré- 
publique et toujours dociles à la direction d’un 
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membre du comité de salut public, jamais elles 
n’exécutèrent dans toute leur étendue , les or- 
dres atroces relatifs à la guerre d’extermination. 
Un décret de la Convention défendit de faire des 
prisonniers anglais; mais jamais on ne put ob- 
tenir des soldats français qu’ils se prêtassent à 
une mesure aussi révoltante , et qui eût telle- 
ment aggravé les horreurs inévitables de la 
guerre. En effet, quand on songe à la manière 
dont la France était alors administrée, il semble 
que l’humanité avait fui les villes et le séjour 
ordinaire de la paix pour se réfugier dans les 
camps au milieu des combats. 1 

Il est une partie de notre sujet que nous ne 
pouvons ici qu’effleurer ; c’est la faveur avec 
laquelle les peuples attaqués par les Français 
accueillaient les doctrines politiques de ces der- 


1 On aimera à rapprocher de ce parallèle de l’armée fran- 
çaise avec les diverses armées de l’Europe moderne , le 
même sujet traité par le général Foy, dans l’ouvrage ré- 
cemment publié sur la Guerre de la Péninsule , tome i ". 
Cet éloge de nos soldats, que nous aurons l’occasion d’op- 
poser à un passage un peu différent du troisième volume 
de la Vie de Napoléon , a aussi été éloquemment exprimé 
par M. de Chateaubriand , quand il a dit que l’armée fran- 
çaise, enveloppant de ses drapeaux les plaies de la patrie, 
avait jeté son épée dans la balance pour servir de con- 
tre-poids a la hache révolutionnaire. (Édit.) 
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niers. Les Républicains annonçaient la guerre 
aux châteaux et la paix aux chaumières. On a 
vu des commandans de place se laisser corrom- 
pre par la promesse qu’ils conserveraient la 
caisse de la garnison; de même les Français ne 
manquaient jamais d’offrir à la populace le pil- 
lage des nobles du pays , pour l’engager par là , 
sinon à les favoriser, du moins à ne pas les com- 
battre. Leurs armées étaient ainsi toujours pré- 
cédées par leurs principes. Chaque État voisin 
renfermait un parti favorable à la France, qui 
adoptait avec transport les principes de la li- 
, berté et de l’égalité . Cette dissension intestine en- 
levait aux gouvernemens dont les pays étaient 
envahis, le sentiment de leurs forces , et para- 
lysait leurs moyens de défense. Les Français 
étaient souvent reçus à la fois comme conqué- 
rans et comme libérateurs; et presque toujours 
les rois ennemis, privés de l’avantage inap- 
préciable d’être appuyés par le dévoûment de 
leurs sujets, se virent réduits à leurs troupes 
régulières. Au reste , les habitans des pays con- 
quis ne furent pas long-temps à s’apercevoir 
que les fruits de l’arbre prétendu de la liberté 
ressemblaient à ceux qui croissent, dit-on, aux 
rivages de la mer Morte, beaux à l’œil, «nais 
au goût piquans et amers. 

Nous allons terminer ici notre esquisse de la 
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révolution française. De la mort de Robespierre 
date le déclin du règne de la terreur. Si nous 
reportons nos regards vers les changemens suc- 
cessifs qui eurent lieu depuis la convocation 
des Etats -Généraux jusqu’au g thermidor , 
nous trouvons à peine un moment où il y ait 
eu quelque chance favorable à l’établissement 
d’un gouvernement durable. Les trois consti- 
tutions de 1791, 1793 et 1794, œuvre des Con- 
stitutionnels, des Girondins et des Jacobins, 
étaient tout aussi incapables d’arrêter le char 
révolutionnaire , que les broussailles le rocher 
qui roule du haut d’une montagne. Tous les ser- 
mens, toutes les circonstances qui pouvaient 
leur donner de la solennité, n’empêchèrent point 
que chacune de ces constitutions ne finît par 
figurer uniquement sur le papier. La France, 
en 1794 et 1795, n’avait donc ni constitution 
ni administration régulière. Le reste de cette 
Convention, qui constituait le gouvernement, 
ne continuait de siéger que parce que la grande 
crise l’avait surprise en place; elle ne gouver- 
nait que par le moyen de comités provisoires 
dont elle approuvait implicitement les décrets, 
et qui étaient les véritables maîtres de la France 
sous le nom de la Convention. 

Cependant , depuis le commencement de ces 
scènes étranges , la France avait perdu son Roi , 
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sa noblesse, son culte, son clergé, ses tribu- 
naux, ses magistrats, ses colonies, son com- 
merce. La plupart de ses hommes marquans 
avaient été victimes de la proscription , et la 
guillotine avait frappé ses plus éloquens ora- 
teurs. La France n’avait plus de finances ; enfin 
l’habitude seule semblait encore prêter quel- 
que force aux derniers liens de la société. La 
France n’avait plus qu’une ressource puissante 
et un moyen énergique pour en diriger l’ac- 
tion , ses armées et son ambition : semblable à 
un malade qui, dans son délire, s’est dépouillé 
de tous ses vêtemens, et ne retient dans ses 
mains que l’épée ensanglantée dont il a frappé 
ceux qui se sont efforcés d’arrêter ses fureurs. 
Jamais on n’avait vu autant de grands événe- 
mens successifs sans qu’il en résultât un ordre 
fixe , ou du moins l’espoir de l’obtenir. 

Les hommes calmes se répétaient que cet état 
de choses inouï, dans lequel tout paraissait tem- 
poraire , ne pouvait durer. Ce fut surtout après 
la mort de Robespierre que l’on crut voir des 
symptômes de changement; ceux qui avaient 
amené cet événement exerçaient , sans aucune 
garantie de durée , le pouvoir qu’il leur avait 
procuré. Ils en devaient la conservation plutôt 
à la jalousie des deux partis opposés qu’à leur 
confiance. Les victimes du gouvernement ré- 
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volutionnaire ne pouvaient considérer les Ther- 
midoriens que comme des Jacobins réguliers, 
qui , complices de tous les excès de la terreur, 
n’employaient leur puissance qu’à en protéger 
les auteurs. De l’autre côté , ceux des révo- 
lutionnaires qui tenaient encore aux liens de la 
fraternité jacobine , ne pouvaient pardonner à 
Tallinn et à Barras d’avoir dissous les clubs des 
Jacobins , exilé Collot-d’Herbois et Billaud- 
Yarennes , mis a mort beaucoup d’autres pa- 
triotes ; en un mot , d’avoir aboli le régime 
révolutionnaire. Dans le fait, s’ils supportaient 
la domination de ces deux hommes , ce n’était 
que parce qu’ils y trouvaient un abri contre la 
réaction dont ils étaient menacés par les Mo- 
dérés. Il ne paraissait pas possible que les choses 
restassent dans cet état d’incertitude , ni que le 
fantôme de gouvernement occupât long-temps 
la scène. Mais par qui devait-il être remplacé ? 
Pouvait-on s’attendre à voir un peuple , après 
avoir tant souffert des innovations, revenir enfin 
à scs anciennes idées , pour rappeler purement 
et simplement, moyennant certaines conditions, 
ses princes bannis de son sein ? le ciel permet- 
trait-il qu’une nouvelle bande de révolution- 
naires s’élançât pour recommencer le cours de 
ses vengeances? le pouvoir suprême allait-il de- 
venir le partage d’un soldat audacieux , comme 
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César , ou d’un politique rusé comme Octave ? 
La France était-elle destinée à s’abaisser sous un 
Cromwell ou un Monk , ou à être gouvernée 
par une cabale de politiques stipendiés , par un 
institut de philosophes théoriciens , ou par un 
nouveau club de Jacobins? Telles étaient les ré- 
flexions qui occupaient presque toutes les têtes. 
Mais la Providence seule savait quels événe- 
mens allaient se succéder sur la scène , où tous 
les yeux étaient fixés avec inquiétude. 


FIN DU DEUXIÈME VOLUME. 


" gitizèd by Google 



TABLE DES MATIERES 


DU TOME SECOND. 


CHAPITRE I. 

TABLEAU DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 

Le io août, Page g. — Le tocsin sonné de bonne heure, 3. 
— Les Suisses de la garde et les restes du parti royaliste 
se rendent aux Tuileries, 3.— Assassinat de Mandat, 6. 

— Faiblesse de Louis et énergie de la Reine , 8. — Les 
Ministres du Roi , à la barre de l’Assemblée , déclarent 
le danger de la Famille royale, et demandent qu’une 
députation soit envoyée au palais, 9. — L’Assemblée 
passe à l’ordre du jour, ro. — Combat aux Tuileries, i3. 

— Les Suisses reçoivent l’ordre de se rendre auprès du 
Roi ,16; — plusieurs sont tués et dispersés , ibid. ; — 
presque tous sont massacrés avant la fin du jour, ibid. 

— La Famille royale passe la nuit au Couvent des 
Feuillans , ao. 


CHAPITRE II. 

La Fayette forcé de quitter la France, a3 ; — fait prison- 
nier par les Prussiens avec ses trois compagnons , ibid. 
— Réflexions, i5. — Triumvirat de Danton , Robes- 
pierre et Marat , 26. — Création du Tribunal révo- 
lutionnaire, 3a. — Stupeur de l’Assemblée Législa- 
tive , 36. — Prise de Longwy , Stenay et Verdun , par 


Dtgitized by Google 


448 TABLE 

les Prussiens, 4 1 - — Fureur de la populace pari- 
sienne, 4a. — Grand massacre des prisonniers du a 
au 6 septembre , 44- — Apathie de l’Assemblée pen- 
dant ces événemens, 5i. — Examen des causes de cette 
apathie, 55. 

CHAPITRE III. 

Élection des Députés à la Convention Nationale , 5g. — 
Activité des Jacobins, 5g. — Côté droit, 6i. — Côté 
gauche, 6a. — Centre, ibid. — Les Girondins parais- 
sent dominer , ibid. — Ils dénoncent les chefs des Jaco- 
bins, mais faiblement et irrégulièrement, 63. — Marat, 
Robespierre et Danton soutenus par la Commune et la 
populace de Paris , ibid. — Création de la Républi- 
que , ibid. — Campagne du duc de Brunswick, 64. — 
Il néglige les Émigrés français, ibid.; — met delà lenteur 
dans les opérations , 66 ; — occupe la partie la plus 
pauvre de la Champagne, 67. — Les maladies s’empa- 
rent de son armée , ibid. — Probabilité d’une bataille , 68. 
— L’armée de Dumouriez recrutée par des Carmagno- 
les , 6g. — Le duc se décide à se retirer, 70. — Ré- 
flexions sur cette résolution , 71. — Désastres de la ré- 
traite, 72. — Les Émigres licenciés en grande par- 
tie, 73. — Réflexions sur leur sort, 74. — Armée du 
prince de Condé , 75. 

CHAPITRE IV. 

Les Jacobins se décident à faire périr le Roi ,83. — Pro- 
grès et causes de son impopularité , 85. — Les Giron- 
dins surpris par la proposition des Jacobins pour l’a- 
bolition de la royauté, g2 ; — la proposition est adop- 
tée , g3. — Considérations sur le nouveau système de 



DES MATIÈRES. 449 

gouvernement , 94 ; — comparé à ceux de Rome, de la 
Grèce , d’Amérique et d’autres États républicains , g 5 
et suiv. — Enthousiasme causé en France par ce chan- 
gement , io 5 . — Folies et crimes qu’il produisit, 106. 

— Destruction des monumens des arts, 110. — Ma- 
dame Roland s’interpose pour sauver le Roi, n 5 .‘ — 

Barrère , 117. — Les Girondins proposent une légion 
départementale , 12a. — Proposition adoptée , ia 3 ; — 
rejetée , ia 4 - — Girondins vaincus , ibid. — La Com- 
mune de Paris domine la Convention elle-même, ia 5 . 

— Pièces trouvées dans l’armoire de fer , 1 32 . — Paral- 
lèle entre Charles I" et Louis XVI, i 35 . — Péthion pro- 
pose que le Roi soit jugé par la Convention , 144. 

CHAPITRE Y. 

Indécision des Girondins , 1 45 . — La Famille Royale au 
Temple, i/| 8 ;- — insultée par les agens de la Commune, 
en dedans et en dehors de la prison, ibid .; — sa patience 
exemplaire, r 5 a. — Le Roi privé de la société de son 
fils , 1 56 . — Buzot convient de l’éloignement général 
des Français pour le gouvernement républicain, 154. 

— Le Roi amené devant la Convention , 157; — son 

premier interrogatoire , 1 58 ; — il est reconduit en pri- ; « 

son au milieu des insultes et des invectives , 1 59. — 

Tumulte dans la Convention , ibid. — Le Roi privé du 
commerce de sa Famille , ibid. — Malesherbes nommé 
conseil et défenseur du Roi, 161. — Desèze , 16a. — 

Louis conduit de nouveau devant la Convention, iG 3 . 

— Discours de Desèze, 164. — Le Roi est reconduit. 
auTemple, 1 65 . — Débats orageux à la Convention, ibid. 

— Attaque éloquente de Vergniaud contre les Jaco- 

Vih ni Nap. Buoh. Tome a. * ag 


Digitized by Google 



TABLE 


45 o 

bins, 167. — Sentence de mort prononcée contre le 
Roi , 1 74. — Sympathie générale pour son sort , ibid. 

— Dumouriez arrive à Paris, 175; — essaie en vain 
d’empêcher la mort du Roi, 177. — Louis XVI déca- 
pité le 21 janvier 1793, i 83 ; — Marie-Antoinette 
le 16 octobre suivant, 187 ; — la princesse Elisabeth 
en mai 1794, 1 88- — Le Dauphin périt par suite de • 
cruels traitemens , le 8 juin 1795, 18g. — La Prin- 

* cesse Royale échangée le 19 décembre 1795, ibid. 

CHAPITRE VI. 

Dumouriez , 191 ; — mécontent de la manière dont le Bra- 
bant est traité par la Convention; ses projets en consé- 
quence , ig 3 . — Il s’attire l’animadversion de son ar- 
mée , 196. — Forcé de se réfugier dans le camp autri- 
chien , 197 ; — passe plusieurs années dans la retraite , 
et meurt en Angleterre, ibid. — Lutte des Girondins 
et des Jacobins à la Convention, 199. — Robespierre 
accuse les chefs des Girondins , 202 ; — et est dénoncé 
par eux , ibid. — Décret d’accusation contre Marat , 
qui se cache , ibid. — Commission des Douze , ao 3 . — 

Mi rat acquitté et renvoyé à la Convention avec une 
couronne civique , 204 — Terreur et irrésolution des 
Girondins , ao 5 . — Les Jacobins se préparent à atta- 
quer le Palais-Royal , mais sont repoussés , 208 ; — se 
rendent à la Convention , qui supprime la commission 
des Douze , 3 10. — Louvet et d’autres Girondins s’en- 
fuient de Paris, 21 1. — La Convention sort en corps 
pour faire des représentations au peuple, 214; — clic 
est forcée de rentrer dans la salle , et de décréter d'ac- 
cusation trente de ses membres, 2i5 — Chute des Gi- 


Digitized by Google 



• . 

DES MATIÈRES. * /\F>1 

rondins, 216. — Leurs principaux chefs meurent en 
prison , par la guillotine, ou de faim , 220. — Suite de 
leur histoire , 223 et suiv. 

CHAPITRE VII. 

* 9 

Coup d’œil sur les différens partis en Angleterre relative- 
ment à la révolution , 229. — Sociétés affiliées , 23 1 ; — 
contre-balancées par des associations aristocratiques , 
232. — Le parti aristocratique pousse à la guerre contre 
la France, 234. — Les Français proclament la navigation 
de l’F.scaut, ibid. — L’ambassadeur anglais est rappelé 
de Paris , et l’envoyé de France cesse d’être accrédité à 
Londres, 235. — La France déclare la guerre à l’An-# 
gleterre , a36. — Troupes anglaises envoyées en Hol- 
lande sous les ordres du duc d’York, 239. — État de 
l’armée, 24p. — Coup d’œil sur la situation militaire 
de la France, 243 ; — en Flandre, ibid. ; — sur le 
Rhin , ibid.; — en Piémont, 244 ; — en Savoie , ibid. - — 
dans les Pyrénées, ibid. — État de la guerre dans la 
Vendée, 245. — Description de ce pays , ibid. — Le 

Bocage, 246. — Le Louroux, 247 Rapports intimes 

entre les nobles et. les paysans, 249. — Ils ont un vif 
attachement pour la royauté , et une égale horreur pour 
la révolution , 249. — Leurs prêtres, 25o. — La reli- 
gion des Vendéens outragée par la Convention, a5i. 
— Insurrection générale en 1793, 25a. — Organisa- 
tion militaire et mœurs des Vendéens, jt5 ^et suie — 
Division dans le cabinet anglais sur la manière de con- 
duire la guerre, 221. — Pitt, ibid. — Windham, ibid > 
— Réflexions à ce sujet, 272. — La capitulation de 
Mayence met 1 5,ooo vétérans en état d’agir dans la 


Digitized by Google 


» 


45a TABLE , 

Vendée, 378. — Défaite de» Vendéen», qui passent la 
Loire , 379. — II» défont à leur tour les Républicains à 
• Laval, 281 ; — - mais finissent par être détruits et dis- 
persés, a8o. — Malheureuse expédition de Quiberon, 
a84- — Charette défait et exécuté , et fin de la guerre 
de la Vendée , 386. — État de la France au printemps 
* de 1 793 , 387. — Résistance inutile de Bordeaux , Mar- 
seille et Lyon à la Convention , 289. — Siège de Lyon , 
aga ; — prise et punition terrible de cette ville, 398. — 
Siège de Tonlon , 3o3. 

CHAPITRE Y III. 

% , t 

Coup d’œil sur le cabinet britannique , relativement à la 
Révolution française, 3 o 4- — Situation extraordinaire 
de la France , 3o5. — Explication de l’anomalie qu'elle 
présentait, 3oç. — Système de terreur, ibid. — Co- 
mités de salut public et de sûreté générale, 3 14. — Le 
peintre David , ibid. — Loi des Suspects , 3 1 5. — Tri- 
bunal révolutionnaire, 3 17. — Effets de l’Émigration 
des princes et des nobles, 3a4. — Causes de l’inaction 
du peuple français sous la tyrannie des Jacobins, 3a5. 
— Adresse remarquable du Comité de salut public aux 
représentans du peuple en mission , 33i. — Réflexions 
générales, 334- 

CHAPITRE IX. 

Marat, Danton, Robespierre, 339. — Marat poignardé, 
340. — Rivalité de Danton et de Robespierre , ibid. — 
Commune de Paris, 34a; — son irréligion grossière, 
342- — Gobet, 343. — Déesse de la Raison , 344- — 
Le mariage réduit à un contrat civil , 346. — Vues de 

• 


Digitized by Google 



DES MATIÈRES. 453 

Danton et de Robespierre, 348 . — Arrestation des 
principaux membres de la Commune, 35 i , — et sup- 
plice de dix-neuf d’entre eux, 352 . — Danton arrête 
par l’influence de Robespierre , 354 > — et bientôt Ca- 
mille Desmoulins , Westermann et Lacroix , traduits de- 
vant le Tribunal révolutionnaire, condamnés et exécu- 
tés, 356 . — Décret, sur la motion de Robespierre, qui 
reconnaît l’Ètre Suprême , 364. — Cécile Régnault, 36 j. 

— Changement successif dans l’esprit public , 36 g. — 
Robespierre devient impopulaire , 370 ; — fait tous ses 
efforts pour sauver sa puissance , 373. — Débat orageux 
à la Convention, 38 o. — Collot-d’Herbois, Tallien, etc., 
chassés du club des Jacobins , à l’instigation de Robes- 
pierre, 383 . — Robespierre dénoncé à la Convention, 
le 9 thermidor ( 27 juillet) , et , après de violens débats, 
arrêté avec son frère, Couthon et Saint-Just, 386 . — 
Arrestation d’Henriot , commandant de la garde natio- 
nale, 391. — Les terroristes se réfugient à l’Hôtel-de- 
Ville , 3g2 ; — attentent à leur vie , 3 g 5 . — Robespierre 
se blesse , 3 g 6 , — mais vit encore assez long-temps , 
ainsi que la plupart des autres , pour être conduit à la 
guillotine et exécuté, 3 g 6 . — Son caractère, 397. — 
Lutte qui suivit sa mort, 406. — Destruction définitive 
du système jacobin , 420 , — et retour de la paix , 421. 

— Singulière couleur de la société à Paris , 422. — Bal 
des victimes , ibid. 

% 

CHAPITRE X. 

Coup d’œil sur l’état précédent des relations extérieures de 
la France, 424. — Ses grands succès militaires, ibid. ; 

— leurs causes , 426. — Effets des levées en mas- 
ses, 4*8. — Génie militaire des Français, 4 * 9 > “ 


4 


.. « 


* V 

fn r \ 


454 TABLE DES MATIÈRES. 

(Généraux français, 43 1 . — Manœuvres nouvelles , 433. 
— Troupes légères , 4^4> — Attaques successives en 
colonnes , 435. — Attachement des soldats et des gé- 
néraux à la Révolution, 436. — Carnot, 43g. — In- 
fluence des principes français dans les pays conquis par 
^ leurs armes, 441 . — La Révolution terminée par la 
mort de Robespierre, 443. — Réflexions sur ce qui va 
suivre , 444- . ■ 


% 



* 




FIN DE LA TABLE PO SECOND VOLUME. 


*'Digitized by Google 


Digitized by Googli 



Digitized by Google 



Digitized by Google 






